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À Noël, les grenouilles on les saute au beurre à l’ail
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À toutes les Princesses qui n’ont pas encore embrassées la bonne Grenouille.
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  Chapitre 1

  
    Je descends enfin du train après pas moins de six heures de voyage.

    Ce séjour m’agace déjà !

    Je peste contre les voyageurs qui se bousculent pour descendre. Trop occupée à râler, je traîne nonchalamment ma valise derrière moi au lieu de la porter comme les autres. Soudain, elle me résiste. Le type derrière moi s’impatiente, alors que je tire de toutes mes forces sur la poignée sans parvenir à la dégager.

    Je fulmine.

    Je me retourne et m’aperçois que cette dernière est bloquée entre les rails et le quai de gare. Non, mais c’est bien ma veine ! Je tire de mes deux mains comme une forcenée et, quand la valise se libère enfin, je tombe en arrière sur les fesses, emportée par mon élan.

    J’atterris donc par terre, sur ce quai de gare, au milieu des passants, la poignée entre les mains, et constate avec dépit que mon bagage s’est ouvert sous le coup du choc et que le contenu est éparpillé sur le sol. Les voyageurs continuent de descendre du wagon, tentant d’enjamber mes effets personnels. Trop pressés de rejoindre leur famille pour les fêtes, aucun d’eux n’a l’air avoir pitié de moi.

    — C’est ça l’esprit de Noël ? hurlé-je, désespérée et furieuse.

    Après avoir fourré rageusement mes affaires dans la valise, je me relève en époussetant mon manteau. Je réajuste mon béret et tente de récupérer un semblant de dignité, la main serrée sur la poignée, prête à fuir le plus vite possible.

    Je remarque alors qu’un type m’observe à quelques mètres à peine, le visage caché sous son bonnet et derrière le col de son blouson. Il profite visiblement du spectacle avec jouissance.

    Dommage pour lui, je ne suis pas d’humeur à rire.

    — Ça va ? Le divertissement vous convient ? À défaut de ricaner, vous auriez pu venir m’aider ! Non seulement on nous bourre le crâne avec ce putain d’esprit de Noël qui n’existe que dans les contes, mais vous, au lieu de m’ignorer et de passer votre chemin, vous vous délectez du spectacle. J’espère que ça vous a plu, car il n’y aura qu’une seule représentation.

    Malgré ma tirade, il ne semble pas décider à bouger. Ce connard se marre ou je rêve ? Les poings le long du corps, je jurerais que de la fumée me sort des oreilles. Je vais me le faire cet abruti !

    Alors que je m’approche de lui, prête à en découdre, le son de sa voix me fige sur place :

    — Elsa ?

    Comment connaît-il mon prénom ? Je fouille dans ma mémoire, mais ce visage sombre ne me dit rien.

    — Vous êtes qui, vous ? On se connaît ? demandé-je en me plantant sous son nez, le toisant de toute ma hauteur.

    Bordel que ce type est grand face à mon petit mètre soixante !

    — Mes patrons ne parlent que de vous. Le tableau qu’ils m’ont dépeint enjôlait la réalité, je dois l’admettre, mais je ne peux pas leur en vouloir.

    — Qu’est-ce que vous racontez ?

    — Laissez-moi vous aider avec cette valise et suivez-moi.

    Il se penche pour attraper la poignée, mais je la ramène violemment contre moi.

    — C’était il y a cinq minutes que j’avais besoin d’aide, au cas où cela vous aurait échappé. Vous délirez, mon vieux, si vous pensez que je vais suivre un inconnu.

    Je le dépasse en traînant ma valise derrière moi. Ce que j’ai mal au cul, purée !

    Eh bon sang, où diable mes parents sont-ils ?

    Lorsqu’il m’attrape par le bras, un frisson me parcourt. Je ne parviens pas à savoir si c’est la peur ou la surprise qui le provoque. Je jette un œil aux alentours pour vérifier que nous ne sommes pas seuls. Il ne s’agirait pas que je me fasse agresser sans témoins.

    — Nous allons au même endroit, il me semble, je vous dépose, me dit-il en me fixant de son regard glacial.

    Si les températures ne sont pas encore très froides, cet homme est complètement polaire. Je crois que le bras qu’il me tient est en train de glacer.

    — Comment sauriez-vous où je vais, hein, gros malin ?

    Il me dévisage un instant, avant de me murmurer à l’oreille.

    — Vos parents m’envoient, je travaille à l’hôtel.

    Sa voix grave me percute et une décharge me traverse tout le corps.

    — Et je suis censée vous suivre gentiment ? Bien essayé !

    Hors de question que je me résigne à partir avec ce monstre, qui ne semble bon qu’à faire de la lèche pour gagner des points auprès des patrons ! Y a pas moyen ! Qui plus est, mes parents devraient arriver d’une minute à l’autre.

    — Bon, écoute l’emmerdeuse, fais ce qu’il te plaît, attends ici qu’on vienne te chercher, mais tu risques de poireauter longtemps. Moi, j’ai du travail, donc soit tu me suis soit tu restes. Dans une heure, il fait noir alors bon courage.

    Alors que je m’apprête à l’envoyer bouler, un message de ma mère fait sonner mon portable.

    
      Maman : [Coucou ma chérie,

      Ton père et moi sommes occupés,

      un rendez-vous urgent, désolés.

      Nous t’envoyons Gauthier, il avait des courses à faire en ville.

      Sois sympa avec lui.

      Bisous]

    

    Génial ! Je vais donc bien devoir prendre la route avec Mr Ours-Polaire. Nul doute qu’il serait plus à son aise sur la banquise ! Le type en question s’éloigne, je dois me mettre à lui courir après, de peur qu’il me plante là. Pourquoi je suis là moi, déjà ?

    — Oh ! Hey ! Attends-moi, j’arrive.

    Le rustre ne se retourne même pas. C’est à se demander s’il m’a entendue ! J’ai les nerfs en pelote, le voyage dans les pattes, je ne suis pas revenue chez moi depuis trois ans et je vais devoir supporter ce yeti durant tout le trajet. Tout va bien, Elsa, relax !

    Le type déverrouille sa voiture, un SUV noir, et s’installe sur le siège conducteur.

    Ok, j’imagine que je me débrouille avec ma valise. Quel mufle !

    Je me précipite à déposer mon bagage dans le coffre et me glisse avec empressement à l’intérieur de peur qu’il m’oublie. Je n’ai même pas pris la peine de secouer mes chaussures qui déversent de la neige dans l’habitacle. L’œil mauvais qu’il jette à mes pieds ainsi que ses sourcils froncés en disent long sur ses pensées. Je vais passer un super moment.

    Décidément, ce séjour démarre sous les meilleurs hospices.

  





Chapitre 2

Mr Regard-De-Tueur s’insère dans la circulation sans dire un mot.

— Alors comme ça, vous connaissez mes parents ?

Question très stupide !

Non, non, idiote, il passait par là et en bon samaritain qu’il a l’air d’être, sans nul doute, il a accepté gracieusement de t’emmener à destination !

Il tourne le bouton de la radio à un volume élevé qui ne laisse pas de place au dialogue. Je me demande si je n’aurais pas mieux fait de prendre le bus. Je marmonne dans ma moustache.

— Tu disais ? fait-il, faussement intéressé, en baissant le son.

— Rien qui ne vous concerne, je ne voudrais pas vous importuner.

La circulation est dense en ce début décembre. Le flot de personnes qui cherche à rejoindre la station en cette fin d’année est important.

Je ne comprends vraiment pas cet engouement !

Je reviens ici pour ma famille, mais je peux vous garantir que ce n’est pas de gaieté de cœur. La montagne, ça n’a jamais été mon truc, bien que j’y ai grandi. L’été il n’y a rien à faire et l’hiver il fait froid, les touristes sont partout, leurs voitures bloquées en travers des routes, car ils ne savent pas rouler, nos habitudes mises à mal par la population multipliée par dix. Je suis bien contente d’avoir rejoint la capitale de l’Hexagone qui bouillonne jour et nuit, et d’y vivre à présent. Ce mode de vie n’était plus pour moi !

J’ai tout laissé tomber il y a trois ans. Et je n’étais pas revenue depuis…

Une larme s’échappe de mon œil à mesure que la mélancolie me gagne. De l’eau a coulé sous les ponts, mais la blessure est toujours présente, latente, sous ma peau brûlante. Être de retour ici, c’est faire remonter de douloureux souvenirs. Mais en trois ans, il s’en est passé des choses. Je suis plus forte – ou du moins c’est ce que je veux croire – plus indépendante, et j’ai acquis une certaine confiance en moi.

Mes parents et ma sœur m’ont manqué. Ils ont bien tenté de me dissuader de partir à l’époque, mais ma décision était sans appel. Ils n’ont jamais compris mon choix. Malgré tout, ils me manquent. Il était temps de leur rendre visite. Et puis je ne pouvais pas complètement tirer un trait sur ce village qui m’a vu naître et a été témoin de mon premier baiser avec mon amoureux Lucas, au tout début du CP. Il n’y a quand même pas que de mauvais souvenirs ici.

Le garçon à mes côtés bat la mesure sur son volant, m’arrachant à mes pensées. Je ne parviens pas à décider si c’est pour marquer le tempo ou en signe d’impatience. Il se tourne vers moi et nos regards se croisent, plongeant l’un dans l’autre avec curiosité et méfiance.

Ses yeux me fascinent.

Puis il redirige son attention sur la route en m’ignorant totalement. Ce type est complètement impassible. Il est à la fois taquin et sombre, souriant et grave. Il me collerait des frissons si mes parents ne lui faisaient pas confiance pour me servir de chauffeur. Un chauffeur comme ça à Paris m’aurait fait prendre mes jambes à mon cou. Vivement que je sois arrivée à bon port, et que je n’ai plus jamais affaire à lui

Nous mettons plus d’une heure et demie à atteindre notre destination, à parcourir le peu de kilomètres qui sépare la vallée du haut de la station, et mon visage s’illumine malgré moi à l’entrée du village, alors que je reconnais ces lieux, qui finalement n’ont que peu changé. Ou sûrement moins que moi !

Je suis chez moi.

Quoi que j’en dise, une flamme semble se raviver à l’intérieur de mon corps, et une ébauche de sourire commencerait presque à naître au coin de mes lèvres.

Mon chauffeur n’a toujours pas prononcé un mot, et je suis convaincue que ce n’est pas plus mal comme ça. Il n’est clairement pas du genre à faire la causette, tout au plus, à vous envoyer sur les ronces. Et je n’ai guère envie d’être piquée, mon arrière-train a assez subi pour aujourd’hui ! Aussi l’ai-je laissé à sa conduite.

Je l’ai malgré tout observé un peu à la dérobée, ses cheveux noirs sortant légèrement de son bonnet, pour rejoindre sa barbe fournie qui mange ses joues et sa mâchoire anguleuse. Il pourrait être mon style de mec s’il n’était pas froid et distant à ce point, et qu’il ne s’était pas comporté en parfait goujat en préférant se moquer de moi plutôt que de m’aider sur le quai de gare.

Les chevaliers servants ce n’est plus ce que c’était !

Je commence à me tortiller sur mon siège, impatiente. Et aussi parce que mes fesses me font un mal de chien lié à la chute.

Quand Bernardo se gare dans le parking souterrain de l’hôtel (ben quoi, vous trouvez ça normal qu’il ne m’ait pas adressé un mot de tout le trajet ?!), je pousse un long soupir de soulagement et sors de la voiture à la hâte, pressée de revoir mes parents et de les serrer dans mes bras.

À peine descendue, je fonce vers la cage d’ascenseur avant d’être rappelée à l’ordre par Mr J-Ai-Finalement-Retrouvé-Ma-Voix. Je l’entends se racler la gorge puis m’interpeller.

— Hey Princesse, désolée de te décevoir, mais je ne suis pas voiturier, et sauf erreur de ma part ta valise ne risque pas de monter à l’étage toute seule, me balance-t-il avec un grand sourire narquois, la main sur le coffre grand ouvert.

Franchement, ça lui coûterait quoi, d’au moins la descendre de sa putain de caisse ? Non, mais ce mec est imbuvable. Ce n’est qu’un sale petit con arrogant. Je ne sais pas ce qu’il fait à l’hôtel, mais j’espère qu’il cure les toilettes derrière les richissimes clients ingrats de mes parents pour être aussi aigri !

Je me plante devant lui, attrape mon bagage et le fixe, les yeux emplis de colère et de défiance. Je bous de lui balancer des insultes au visage. Je suis épuisée, fébrile et profondément agacée. Il soutient mon regard et me prend par surprise en ouvrant la bouche :

— De rien ! claque-t-il sèchement avec un faux sourire.

Je grogne avant de lui tourner le dos fissa et de me diriger d’un pas vif vers l’ascenseur sans un regard en arrière.

Quel con !

C’est certain que cet être abject n’est pas d’ici, les montagnards sont bien plus accueillants. Pis avec un nom pareil, ce crétin prétentieux doit venir de la haute. Je le déteste !







Chapitre 3

Alors que les portes de l’ascenseur ont à peine fini de s’ouvrir, j’aperçois déjà ma mère derrière le grand comptoir de l’accueil et mes yeux s’embuent immédiatement. Il y a beaucoup trop longtemps que je ne l’ai pas serrée contre moi.

Ce qu’elle m’a manquée !

Je cours me réfugier dans ses bras, oubliant ma valise dans l’ascenseur et constatant, trop tard, qu’elle rejoint le parking.

Et merde ! Décidément !

— Oh maman !

Je fonds en larmes et blottis mon nez dans son cou, ravagée par les effluves de son parfum dont la fragrance me replonge en enfance. Elle m’attrape les joues et commence son inspection poussée. Tout y passe : mes cheveux, mon visage, ma taille… Elle fait un inventaire complet de la marchandise et tente de deviner à travers ce corps changé les traces de la jeune femme qu’elle a laissée partir.

— Ma chérie, ce que c’est bon de te voir, renifle-t-elle, emplie de joie.

Nous nous serrons à nouveau, si heureuses de nous retrouver.

— Où est papa ? J’ai trop hâte de découvrir sa barbe blanche !

Nous sommes interrompues par une voix caverneuse et piquante.

— Hey Princesse, il semblerait que je me suis trompé en sous-estimant le pouvoir de ta valise, on dirait qu’elle a finalement réussi à monter toute seule. Pourtant Mary Poppins, je ne crois pas y avoir vu d’objets magiques ou du moins pas ceux que j’imaginais, lorsque son contenu s’est déversé à la vue de tous, débite-t-il en ricanant.

Je me retourne, furibonde.

Ce mec m’exaspère au plus haut point !

Et il a l’air content de sa tirade. Je vais me le faire !

— T’as pas des chiottes à récurer Cendrillon au lieu de me faire chier !

Le type d’abord surpris, éclate de rire sous le regard interloqué de ma mère, qui peine à articuler deux mots.

— Elsa, enfin ! Un peu de tenue, on a des clients quand même. Et Gauthier s’est montré bien aimable de te récupérer à la gare alors que ce n’est pas dans ses attributions.

— Et quelles sont ses attributions justement, maman, on peut savoir ? Je te rappelle que je n’avais rien demandé et que si j’avais su à l’avance qu’un ours grognon et mal léché venait me chercher, j’aurais sans aucun doute choisi une autre option ! Si vous n’avez pas deux minutes à me consacrer, ou que vous êtes trop occupés, peut-être aurais-je mieux fait de rester à Paris pour les fêtes !

Je me rends bien compte que ce n’est pas très juste pour elle, mais je suis partie depuis ce matin et je supporte le sale caractère de ce malotru depuis plus d’une heure, je suis à bout de patience.

— Elsa, je t’en prie. Nous avions rendez-vous avec un tour-opérateur important qui va nous permettre de remplir l’hôtel pendant les périodes les plus creuses. Tu sais ce que c’est. S’il te plaît, ne sois pas fâchée. J’aurais tant aimé venir en personne, mais Gauthier avait des courses à faire pour les repas du week-end et nous avons pensé que cela serait préférable au bus. Est-ce une façon de le remercier ?

Je grommelle en guise de réponse. Cinq minutes que je suis arrivée et elle est déjà à me faire la morale ! Ça promet !

— Maman, je suis super heureuse de te retrouver, mais je voudrais m’installer et prendre une douche, le voyage m’a épuisée.

Ma mère fait fi de notre précédente conversation et poursuit en s’adressant au subalterne :

— Gauthier, puis-je abuser de ta gentillesse et te demander d’accompagner Elsa jusqu’à sa chambre ? Je dois imprimer les contrats pour l’agence, les relire, puis les signer et leur renvoyer au plus vite. Ma chérie on se voit tout à l’heure. Repose-toi un peu, tu as l’air éreintée.

Abuser de sa gentillesse ? Beurk ! J’ai failli vomir devant tant de politesse. On ne doit pas parler du même homme !

— Je vais me débrouiller.

— Je ne peux rien vous refuser Michèle, vous le savez bien, répond-il en même temps dans un grand sourire.







Chapitre 4

Sale hypocrite !

Il a décidé de me faire chier, je crois.

Je lui renvoie son sourire de faux-cul et me dirige vers l’aile dans laquelle habitent mes parents.

Ma mère nous a beaucoup couvé ma sœur et moi, étouffées presque, mais elle a toujours été là pour nous, malgré son travail qui l’accapare depuis toutes ces années. Mes parents ont tout donné pour consacrer chacune de leur journée à cet hôtel, qui a dorénavant le prestige pour lequel ils ont sacrifié toute leur vie. Chaque année, L’Étoile d’Argent attire la clientèle huppée de skieurs de la station. La jeunesse dorée des côtes méditerranéennes, française ou étrangère. Tous les sacrifices qu’ils ont faits se sont avérés payants ! Je suis si fière d’eux.

Le chalet est composé de douze suites spacieuses réparties sur deux étages, dont deux avec jacuzzis privatifs.

À l’ouest, l’appartement familial, suffisamment grand pour que nous y vivions aisément à quatre. Sous leur logement se trouvent quelques chambres pour les saisonniers. Il est plus facile de les avoir sous le coude pour mes parents, et la proximité des patrons évite à ces derniers d’abuser des fêtes en tous genres, les rendant inefficaces le lendemain.

Au rez-de-chaussée, la réception avec son long comptoir d’accueil aux courbes arrondies qui a été entièrement refait à neuf, juste avant mon départ. Je me souviens encore des heures que Maman et moi avons passé à étudier chaque plan de travail, à dénicher les rangements les plus appropriés, les coloris les plus chics et sobres, afin d’en faire un espace confortable et agréable.

En back-office, la pièce réservée à mes parents – comme s’il ne leur suffisait pas de vivre et de travailler ensemble, ils partagent même leur bureau.

Sur la droite le coin restauration avec ses jolies tables rondes, relativement espacées pour préserver l’intimité de nos hôtes, et attenant, après y avoir accédé par un couloir dissimulé dans le fond de la salle, se trouve le spa et la piscine.

Auparavant, tout était centralisé au niveau de la réception. Mais depuis quelques années, elle a laissé la gestion de la partie salon à Lucie, une esthéticienne douce et prévenante, discrète, que les clients adorent. C’est une enfant du pays et maman était ravie de lui donner un coup de pouce en se déchargeant et lui confiant les rênes du centre de soin. Lucie est une vraie professionnelle et il était impératif pour ma mère de déléguer. Et soyons honnêtes, les épilations, les massages et autres soins énergétiques, elle, elle n’y connaît rien !

Lucie et moi étions ensemble à l’école, et je suis pressée de la revoir et d’apprendre les derniers potins du village, bien que je sache qu’elle n’est pas très friande de commérages.

J’aperçois enfin la porte de mon cocon d’enfance et ressens un profond soulagement à l’idée de me prélasser sous une douche chaude et de me poser quelques instants sur mon ancien lit douillet.

— Voilà, Princesse, la prochaine fois que tu as besoin d’un clébard, sonne le groom, j’ai d’autres chats à fouetter que de m’occuper des caprices d’une montagnarde qui se prend pour une bourge de Parisienne !

— Non, mais c’est quoi ton problème à toi ? On ne se connaît même pas ! Je ne t’ai rien demandé, OK ? Si tu es le chien de quelqu’un, il semblerait que ce soit celui de ma mère, et elle me déçoit, car j’aurais cru qu’elle t’aurait mieux dressé. Maintenant si tu veux bien, j’ai autre chose à foutre qu’aller te faire pisser, alors va faire un tour ailleurs.

La colère monte en moi tel un geyser et à mesure que ma poitrine se gonfle de rage, la mine de mon interlocuteur semble se décomposer.

— Et sois tranquille, j’espère ne plus avoir affaire à toi de tout mon séjour. Niveau connard frigide, j’ai mon compte toute l’année à Paris, je n’ai pas fait le trajet jusqu’ici pour me laisser emmerder par le premier mâle venu. Et puisque tu dois avoir du travail et que mes parents ne doivent pas te payer à ne rien faire, salut !

Je rentre dans l’appartement en claquant la porte avant de remarquer que j’ai encore oublié cette fichue valise, rrrrr !

Je rouvre la porte, le visage fermé, constate que l’homme à tout faire est toujours planté sur le seuil, bouche bée, mon bagage entre les mains. Je le lui arrache d’un geste brusque et claque à nouveau la porte. J’entends mon nouvel ennemi hurler depuis le couloir.

— De rien !

Et plus bas comme si je ne pouvais l’entendre :

— Sale Princesse pourrie gâtée !

Non, mais ce type… Argh ! Il me rend folle. Bon débarras !

— J’ai entendu, râlé-je à tue-tête.

Puis plus rien, le calme, enfin !

Je fais le tour du vaste appartement comme si je le découvrais pour la première fois. Heureusement, rien n’a changé, je n’aurais pas de mal à m’y sentir chez moi à nouveau.

Ma vie s’est déroulée à un rythme effréné depuis que j’ai quitté ce lieu, et bien que je n’aie aucun regret j’apprécie ce mois de pause. Je n’ai pas eu de repos depuis bien trop longtemps.

Je laisse mes doigts effleurer le buffet où trônent encore des photos de mon enfance, de ma sœur et moi, de mes grands-parents, de mes cousins. Je me dirige vers le frigo et l’ouvre sans grande conviction d’y trouver de quoi manger, en revanche je crève de soif. Mes parents passent très peu de temps à la maison, hormis pour dormir. Il leur arrive de déjeuner ou de dîner ici, peut-être moins souvent depuis que ma cadette et moi avons déserté le nid familial, mais leurs repas proviennent malgré tout la plupart du temps des cuisines de l’hôtel.

Je me sers un verre de jus d’orange puis déboutonne mon blouson avant de le laisser choir sur la première chaise qui se présente. Je récupère ma valise dans l’entrée et la monte à l’étage où se situe ma chambre d’enfant. J’appréhende de retrouver les lieux tels que je les ai quittés il y a trois ans, et à la fois si maman a fait des changements j’ai peur de ne plus pouvoir me sentir chez moi. Balayées mon enfance et mes années d’adolescentes, mes doudous et les posters qui peuplaient cette pièce unique.

Je soupire profondément de soulagement et retiens des larmes qui tentent de se faufiler sous mes paupières en découvrant que ma chambre est identique à mes souvenirs. Je laisse ma valise dans l’entrée, l’abandonnant encore une fois, songeant vaguement au bazar qui règne à l’intérieur depuis sa chute sur le quai de gare – on verra ça plus tard – et m’allonge, soulagée d’être enfin là où je dois être. À peine quelques minutes plus tard, je tombe dans un profond sommeil réparateur.

Il est plus de dix-huit heures quand j’émerge finalement de ce doux repos. Des moments comme celui-ci, j’espère en vivre beaucoup au cours de mon séjour. J’ai prévu de prendre soin de moi : massages, bains, siestes, bref, détente est le maître mot. Vu l’heure déjà bien avancée, cela dit, je décide de remettre la trempette à plus tard. Je cherche une petite musique jazzy et file à la douche. Je me délecte de l’eau bouillante qui glisse sur mon corps et de l’odeur du savon de mon enfance qui me rappelle le doux parfum de maman. Je n’ai toujours pas déballé mes affaires et n’ai pas sorti ma trousse de toilette, mais l’enfant en moi est ravi de cet oubli et se gargarise de ses petits plaisirs retrouvés.

Ensuite, je natte mes longs cheveux encore humides sur le côté, enfile un body en viscose ultra confortable et un legging de sport moulant dans lequel je me sens trop bien et qui me change de mes tenues bien classes de travail. Je passe par-dessus un sweat à capuche décontracté et chausse mes baskets de sport.

Ou comment se donner l’allure de la fille sportive alors que je n’ai qu’une envie c’est de me la couler douce pendant un mois !

Une petite touche de baume à lèvres protecteur – rien que ça aurait dû me mettre sur la piste : je suis née à 1800 mètres d’altitude, et ai malgré tout les lèvres sensibles aux premiers froids – un dernier coup d’œil dans le miroir, je ne voudrais quand même pas faire tache au milieu de la clientèle huppée de l’hôtel, et je me résous à partir à la recherche de papa avant qu’il ne file pour son autre emploi.
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— Coucou ma puce, tu as pu te reposer un peu ? Tu as meilleure mine.

J’ai à peine mis un pied dans le hall que ma mère est déjà sur moi.

Ce mois va être long !

Je fais le tour du comptoir et la rejoins à l’arrière, me retrouvant derrière la banque d’accueil que j’ai tant côtoyée par le passé.

Quand je suis partie il y a trois ans, c’est moi qui étais derrière ce bureau à accueillir la clientèle bourgeoise de la station. Je répondais au téléphone, traitais les réservations, les repas, supervisais le planning des femmes de chambre, m’occupais du site internet... J’ai bien conscience du choc que ça a été pour ma mère de me voir tout plaquer du jour au lendemain et de se retrouver en pleine saison d’hiver à devoir gérer toutes les tâches qui m’incombaient. Mais elle ne peut pas m’en vouloir. Je sais que son cœur de femme, de maman, a compris malgré tout la femme blessée et trahie dans sa chair que j’étais à l’époque. Car j’ai changé à présent. J’ai guéri. Ou du moins, je tente de m’en convaincre. Il n’en reste pas moins que la saison s’est révélée chaotique cette année-là.

J’ai un petit pincement à la poitrine lorsque je remarque que mon pot à crayons n’est plus à sa place, que les papiers ne sont plus classés comme je le faisais, qu’une autre personne s’est emparée de mon espace et l’a fait sien alors que j’y mettais tout mon cœur et que j’y ai passé de nombreuses heures.

Ça n’a jamais été difficile de travailler avec mes parents. On s’entend si bien !

J’ai grandi dans ce chalet, au milieu des touristes, et ai toujours participé au fonctionnement de l’hôtel depuis mon plus jeune âge. Ma sœur, elle, a tout fait pour fuir cet endroit, où selon elle, les culs pincés vont et viennent en s’accaparant les lieux sans se soucier des dégâts qu’ils occasionnent sur notre jolie station.

Fanny, elle, elle était libre. Elle partait le matin et s’en allait jouer dans la poudreuse avec les enfants de son âge. Elle allait faire du ski, des bonhommes de neige, faisait des tours innombrables de patinoire et ne revenait que pour prendre un chocolat chaud quand le froid lui pinçait le bout des doigts. Et le soir, alors que l’on se retrouvait ensemble dans le même lit, bien qu’ayant chacune notre chambre, je lui racontais les dernières anecdotes ou lubies de notre aimable clientèle. Fanny, elle, me parlait d’espace, de liberté, et des histoires qu’elle s’était inventées dans la journée.

Nous étions complémentaires.

Si différentes et pourtant si proches.

Trois ans que je ne l’ai pas vue elle non plus. Je redoute autant que j’attends ce moment.

— Ça a bien changé ici.

Elle me caresse tendrement le bras, interrompant mes pensées.

— Après ton départ, on a réaménagé l’accueil comme on pouvait. Je connais ta rigueur et ton organisation méthodique, mais disons qu’on a dû sauver les meubles. Et tu sais, Linda ne s’en sort pas si mal, après tout. Elle est un peu plus bordélique que toi, et ton père lui râle souvent après quand il cherche un papier qu’elle n’a pas classé correctement, mais son sourire chaleureux et sa bonne humeur à toute épreuve font tout le reste. Crois-moi, avec le temps, les clients deviennent de pire en pire, il faut une sacrée dose de patience avec eux. Allez, va retrouver ton vieux père. Il t’attend et voulait même aller te réveiller, si je ne l’en avais pas dissuadé. On dirait un enfant le matin de Noël.

Elle m’attire dans leur bureau où Papa est assis à trier des factures. Il ne prête pas attention à nous quand nous entrons, il est penché sur son bureau, le regard rivé sur ses papiers, l’air concentré, et je ne peux m’empêcher de sourire en le découvrant ainsi, mais lorsqu’il m’entend rire de le voir si absorbé par sa tâche, ses yeux s’accrochent immédiatement aux miens. Il en reste bouche bée, ne trouvant pas les mots, et je ressens au plus profond de moi toute l’émotion qui l’étreint.

— Ma chérie… articule-t-il finalement les larmes aux yeux. Dans mes bras !

Je me jette à son cou alors qu’il s’est enfin décidé à lever ses fesses de sa confortable chaise de bureau.

Mon père est de ces hommes au charme fou. Les cheveux grisonnants, plus blancs que bruns à présent, gardant quelques reflets argentés, il a la ligne fine et athlétique malgré son âge, et fait encore tourner les têtes des bourgeoises qui lui adressent des œillades en espérant plus en retour qu’un simple sourire. Malheureusement, une seule femme a toujours eu grâce à ses yeux, au grand désespoir des autres. C’est définitivement l’homme de ma vie et il m’a tant manqué !

— C’est si bon de te savoir enfin de retour, dit-il en me tenant par les épaules à bout de bras. Tu as meilleure tête que via ton téléphone. C’est bien toutes ces technologies, mais rien ne vaut un bon gros câlin, ma chérie. Comment vas-tu ? Tout se passe bien pour toi à Paris ? Tu as besoin d’aide pour payer ton loyer ? Tu manges bien au moins j’espère, m’observe-t-il, sourcils froncés en détaillant ma taille fine.

— Papa… Papa ! Arrête ! J’ai survécu. Paris n’est pas si terrible, tu sais. Je vais bien.

— Ouais… Je vais aller dîner au chalet, et faire ma sieste avant de partir sur les pistes, mais on se voit demain ma puce.

— Ça marche papa. Je ne bouge pas d’ici.

— Elsa, m’apostrophe-t-il. Je suis tellement content que tu sois là.

— Je sais papa, je lui réponds avec un immense sourire.

Mon père dame les pistes à la nuit tombée. Ce poste lui a permis de nous faire vivre confortablement alors que l’hôtel ne leur rapportait pas encore assez d’argent pour subvenir aux besoins notre famille et payer les charges liées à l’aménagement de cette grande demeure. Il est allé bosser chaque nuit. Ce travail solitaire sur les pistes contraste avec l’effervescence de l’hôtel en journée. Mais mon père trouve son compte dans ses deux activités, dans les deux cas, il œuvre pour rendre le séjour de nos clients parfaits. Ça fait bien longtemps qu’il aurait pu arrêter ce second emploi, qui a son âge n’est plus très raisonnable, mais c’est une vraie passion pour lui de manier ses engins à chenille, et il se réapproprie ce territoire la nuit, qui la journée n’appartient plus qu’au flot de touristes en mal de sensation.

— Je meurs de faim, maman.

Je jette un œil à ma montre. Le premier service va commencer, je doute que ce soit le meilleur moment pour me rendre en cuisine, mais le frigo au chalet est vide et je n’ai rien avalé depuis ce matin. J’ai la dalle.

— Je vais me faire la plus discrète possible, mais il faut absolument que je mange un truc.

— Tu connais le chemin, ma puce. Mais ne dérange pas trop le service s’il te plaît.

Je lève les yeux au ciel dans le dos de ma mère, car si elle me voyait faire je risquerais d’en prendre pour mon grade, et me faufile dans la salle encore peu occupée pour rejoindre les cuisines. L’odeur qui s’y dégage me met l’eau à la bouche.
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Je pousse les portes des cuisines et me sens rapidement de trop dans cet espace où aucun des êtres qui s’y activent ne sait qui je suis. Fût une époque où j’étais partout chez moi ici, je déambulais de pièce en pièce et connaissais chacun des membres du personnel, ayant assisté à leur entretien d’embauche pour la plupart. C’est avec un énorme pincement au cœur que je constate qu’aucun des visages ne m’est familier.

— Tu t’es perdue, ma belle, me taquine un des cuisiniers en me jetant un rapide regard.

— Je suis la fille de Michèle et Paul, Elsa.

— Oh, enchanté, je suis Mario.

— Je vais rester un petit mois dans les parages alors vous risquez de me croiser dans les couloirs ou le nez dans le frigo, dis-je timidement.

— Mario, arrête un peu d’embêter Louise ! Concentre-toi sur tes tâches, personne n’a envie de manger un poisson nappé de coulis de fruits !… Encore !

Je reconnais immédiatement sa voix grave et rocailleuse. Non, mais pour qui il se prend pour venir faire la loi dans les cuisines ? Ce type m’horripile au plus haut point !

Il compte se trouver partout sur mon chemin ?! Ou alors il me suit.

C’est vrai qu’il a l’air un peu flippant, du style beau brun ténébreux, qui cache un terrible secret, genre le cadavre de sa mère dans le jardin sous deux mètres de neige. Je pars trop loin peut-être. Bon, bref, ça ne justifie pas son comportement ignoble avec le commun des mortels. Je vais lui apprendre à commander son monde !

— Ce n’est pas Louise, chef, c’est une jolie blonde égarée, ricane le Mario en question.

Je décide que j’aime bien Mario ! Il est plus jeune que moi sans aucun doute, souriant, et a l’air très sympathique, et ça se fait rare dans le coin apparemment.

J’aperçois l’inuit, dorénavant réchauffé, dont la tête surgit du fond des frigos, qui a troqué son bonnet et son cache-cou contre une belle veste de cuisine à manches courtes, découvrant des biceps dont je n’avais pas soupçonné l’existence il y a de cela quelques heures.

— Qu’est-ce que tu fous là, toi ? Mais c’est pas vrai, t’as décidé de me pourrir la vie ou quoi ?! Sors de ma cuisine, Princesse ! gronde-t-il.

Ma cuisine ? Non, mais je rêve ? C’est lui le chef ?! Je vais me taper ce type à chaque instant de mon séjour. Ça aurait été plus facile de l’éviter s’il avait effectivement été affecté au nettoyage des toilettes ou à l’entretien !

— Sauf erreur de ma part Mr le sauvage, cet hôtel appartient à ma famille, donc techniquement JE possède ces cuisines ! J’y jouais avant même que vos parents ne vous aient conçu, et croyez-moi, ils auraient mieux fait de s’abstenir ! Donc je viendrais par conséquent ici autant que cela me chante, et qu’à cela ne tienne si ma compagnie vous déplaît, la porte est un peu plus loin. Des chefs en pacotille on en trouve en tapant dans les devantures de food trucks. Du temps où j’aidais ma mère à gérer cet endroit, vous n’auriez eu aucune chance, Mr l’Insolent. Je vous conseille donc de vous faire discret, si vous ne voulez pas que j’use de mon pouvoir de persuasion pour vous renvoyer d’où vous venez !

La brute s’approche à grands pas, verte de rage. Je ravale ma salive péniblement, relativement impressionnée par sa carrure et le charme qui se dégage de son regard froid. Je tente malgré tout de donner le change. Je ne laisserai pas Mr Sale-Caractère m’intimider. Il m’attrape par le coude et grommelle la mâchoire serrée.

— Ouvre grand tes oreilles Princesse Elsa de mes deux, la prochaine fois que tu viens ici dans MA cuisine, me parler de cette façon devant mes commis, je te fais avaler ta langue, et si tu veux, pour en faire passer le goût amer j’y glisserai du miel de vos montagnes !

Je me mords la lèvre inférieure pour tenter de chasser les pensées qui m’envahissent, car à la place du miel c’est sa langue piquante que j’imagine dans ma bouche, alors qu’il me dévisage et me balance sa pique d’un air mauvais.

Non, mais aidez-moi, je perds la tête !

Ce type est loin d’être charmant, il m’irrite au plus point, et voilà que je l’imagine en train de faire tout un tas de trucs qui impliqueraient sa langue et du miel. Je crois que ça fait trop longtemps que je n’ai pas… Enfin, vous voyez ? Je n’ai pas les idées claires.

— Oh, oh ! me rappelle-t-il à l’ordre ! C’est compris Princesse ?!

— Pardon ?

— Tu vas me dire ce que tu fous là maintenant.

Il semblerait que je viens clairement de perdre ce premier face à face, devant Mr Caractère-de-Cochon-Mais-Corps-d’Apollon !

— J’ai pour habitude de manger ce qu’il y a dans les frigos de cette cuisine, vu que mes parents ne remplissent jamais celui de leur appart, ce qui serait ridicule, car évidemment il n’y mange jamais. Donc avant qu’un Imposteur s’empare de ce territoire, il y avait dans ces cuisines un chef digne de ce nom qui me préparait ce dont j’avais envie ou tout au moins qui me laissait me servir dans la réserve ! Considéré que je me suis tapé un voyage épouvantable, que j’ai fait le trajet jusqu’ici aux côtés d’un homme abject, que je suis épuisée, et que j’ai l’estomac vide, je me contenterais d’œufs au plat. Mais peut-être est-ce trop difficile de s’en tenir aux bases quand on dresse chaque jour des filets de volaille farcie au foie gras, accompagnés de ses petits légumes et de sa mousseline de carottes à l’orange, imité-je, d’une voix snobe. Ou peut-être n’êtes-vous bon qu’à faire exécuter vos ordres… CHEF !

Je le défie, plantée devant lui, les poings sur les hanches, alors que je peine à reprendre ma respiration.

— Ne m’insulte pas, jolie peste ! Reviens dans dix minutes et tu auras tes œufs et ton yaourt à boire, sale gamine capricieuse ! Après ça, tu pourras arrêter de distraire le personnel et aller voir ailleurs si j’y suis !
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Je tourne les talons aussi sec et vais rôder dans la salle de restauration comme un chien errant, où les premiers affamés commencent à arriver. Champagne, whisky ancien, tout est fait pour qu’ils dépensent un maximum d’argent au sein de l’hôtel. Après avoir dévalé les pistes et siroté un vin chaud au goût douteux dans des bars attrape-touristes, nos clients aiment se détendre à table au coin du feu pour savourer les mets fins proposés par le chef.

Ou du moins ça c’était avant le drôle d’énergumène dorénavant chef des opérations, j’ai nommé l’Imbuvable-Chef-En-Chef !

Je regarde ma montre toutes les trente secondes, hors de question que je lui laisse une minute de plus. J’apprécie étrangement le jeu qui s’est installé entre nous. Au moins si je m’ennuie au cours de mon séjour, j’aurais toujours une personne à aller embêter.

— Dring, dring ! Le temps imparti est écoulé. Et j’espère que j’en aurais pour mon argent, car je meurs de faim ! Avec toutes ces émissions culinaires qu’on nous sert à outrance, je peux vous assurer que l’intransigeance sera de mise. J’ai moi-même l’impression de faire partie d’un jury de haute gastronomie à cet instant.

J’écarquille les yeux, stupéfaite, en découvrant Sexy-Chef, mon assiette à la main (qui soit dit en passant n’a pas l’air dégueulasse) et une coupe de champagne de l’autre. Les fines bulles qui pétillent dans le verre font écho à celles qui crépitent au creux de mon ventre.

— Et voilà Princesse, m’affuble-t-il d’un sourire hypocrite à souhait. Si vous voulez bien vous donner la peine à présent, me montre-t-il la porte. Je regrette, mais le château s’est vidé de ses serviteurs, aussi voudrez-vous prendre vous-même votre repas et vous dégager au plus vite de ma cuisine ! Goodbye Cendrillon, et bon appétit !

Il retourne fissa à ses fourneaux et exécute des gestes fins et précis tel un orfèvre, qu’il a dû apprendre et répéter d’innombrables fois avant de les maîtriser à la perfection. J’ai toujours été fascinée par la vitesse des couteaux qui détaillent les légumes sur la planche – pour ma part je réussis tout au plus à me couper le doigt à cette vitesse – par la sensualité d’une cuillère en bois qui tourne dans une casserole de sauce avant d’être goûtée par des lèvres pleines et charnues.

Je décide finalement de rester dîner en cuisine afin de conserver tous mes sens éveillés. Mais aussi pour rappeler à cet être avide de pouvoir, qui de nous deux a l’ascendant sur l’autre.

Mon père doit être en pleine sieste, ma mère occupée à gérer le service du soir et jongler avec l’accueil, et pour être tout à fait hônnete, j’ai envie d’observer cette espèce rare dans son milieu naturel. Je reste !

Je me hisse sur le plan de travail en inox derrière lui, il me jette un œil rapide, agacé, en grognant, qui signifie clairement « Que fais-tu encore ici l’emmerdeuse ?! », ce qui me réjouit au plus haut point. Je compte bien mettre à mal son assurance et sa patience. Et je n’ai rien de mieux à faire. Ce petit jeu commence vraiment à me plaire !

Je croise les jambes et me saisis de l’assiette. Je trempe mes lèvres dans la coupe de champagne et pousse un soupir d’aisance quand les bulles éclatent dans mon palais. Bien vu, Chef !

Je dois admettre qu’avec cette coupe non espérée il marque des points. Je ne suis pas une fan inconditionnelle de cette boisson prisée, mais je dois dire que pour entamer une longue période de vacances je n’aurais pu rêver mieux. Qu’importe, je suis venue là pour me remplir l’estomac, pas pour m’embrumer l’esprit. Remarquez, l’avantage, je vais dormir comme un bébé ce soir !

Je porte la fourchette à mes lèvres, et purée ! Je gémis de plaisir. J’ai rarement mangé des œufs aussi bons. Et quelle est sa botte secrète ? De la truffe ! Madre de Dios ! Ce type est un génie. Alors que j’ai la bouche et les yeux fermés et que des soupirs de satisfaction m’échappent malgré moi, je sens des regards posés sur moi. J’ouvre grand les yeux, arrondis de surprise, la bouche pleine, et découvre les trois cuisiniers présents qui me reluquent en riant.

Décidément aujourd’hui, je peux difficilement passer inaperçue. Non, mais attendez, je rêve ? À y regarder de plus près, Mr l’antisocial paraît finalement doté d’émotions humaines. On progresse !

— C’est pas mal ! je concède.

— Trompe qui tu veux, Pinocchio, je parie que tu n’as jamais mangé des œufs aussi bons.

— Effectivement, je dois reconnaître que tu sais mieux t’y prendre avec tes mains qu’avec ta bouche, balancé-je avant de réaliser trente secondes trop tard l’ambiguïté de mes propos.

Bravo Miss Catastrophe ! Décidément, cette journée m’aura gâtée ! Bien sûr, Mr Le Prétentieux n’a pas loupé une seule de mes paroles.

Il s’approche de moi, d’une démarche féline, pose ses mains de chaque côté de mes cuisses, je suis comme prise au piège, telle une proie coincée entre les griffes d’un loup. Et quel loup ! Alerte ! Niveau de testostérone maximum atteint. Il me murmure alors d’une voix suave :

— N’aie crainte, Princesse ! En tout bon chef qui se respecte, mes mains palpent, tâtent, caressent, frôlent, mais ma bouche, elle… Oh ma bouche… Elle goûte, lèche du bout de la langue, savoure, se délecte des nouvelles saveurs qu’elle apprivoise pour mon plus grand plaisir.
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— N’aie crainte, Princesse ! En tout bon chef qui se respecte, mes mains palpent, tâtent, caressent, frôlent, mais ma bouche, elle… Oh ma bouche… Elle goûte, lèche du bout de la langue, savoure, se délecte des nouvelles saveurs qu’elle apprivoise pour mon plus grand plaisir.

Punaise ce que j’ai chaud tout à coup. J’attrape mon verre de champagne, et le descends d’un trait. Mr Ours-Sexy-Râleur-Rabat-Joie, ou je ne sais même plus ce qu’il est d’ailleurs, a les yeux plongés dans les miens, un sourire satisfait aux lèvres. Ses prunelles aux teintes sombres s’illuminent d’une étincelle rieuse. Il se réjouit de son petit effet, l’infâme. Heureusement, j’ai d’autres cordes à mon arc. Je commence par faire passer mon sweat par-dessus ma tête, prisonnière entre ses bras, et sers bien les miens par la même occasion pour lui coller ma poitrine ainsi gonflée sous le nez.

Ouf ! Je respire à nouveau ! Puis j’attrape ma fourchette en soutenant son regard et la savoure de la manière la plus sensuelle qui soit. Je remarque le mouvement quasi imperceptible de sa pomme d’Adam, qui, s’il avait tenu ses distances, serait passé inaperçu. Puis je me lèche les lèvres pour l’aguicher. Le poisson est ferré. Un point pour moi. Les hommes sont si peu de choses face aux charmes et à la perfidie des femmes. Je jubile de mon petit effet.

— Y en a qui bosse Princesse. Dégage le plancher, tente-t-il de se reprendre, en me tournant le dos pour regagner ses fourneaux.

Ses deux commis qui n’ont rien perdu de l’échange font semblant de se remettre au travail. Je termine mon assiette au plus vite, prise d’une vague de chaleur, comme j’en ai rarement ressenti, alors que ma peau, elle, est couverte de frissons – je mets ça sous le compte des mets qui cuisent à haute température et font grimper les degrés de la cuisine – et dépose ma vaisselle à la plonge dans un vacarme volontaire, pour bien lui signifier que la Princesse comme il l’appelle ne va pas s’abaisser à faire la vaisselle. Je me bafferais ! Mais aux grands maux, les grands remèdes.

Je passe près du sauvage que je tente d’apprivoiser et lui glisse en le frôlant sciemment :

— Bonne soirée Chef, et merci pour le gueuleton. La prochaine fois, je tâcherai de m’abaisser à votre niveau, ne vous en faites pas, une assiette de cochonnailles, non sans me rappeler votre fichu caractère, et quelques carottes râpées que je partagerais volontiers avec vous afin que vous étoffiez votre amabilité feront l’affaire. Alors à demain… CHEF ! Je vais me glisser sous mes draps chauds et accueillants, terminé-je tout bas collée à son oreille.

Il grogne en guise de réponse, et je quitte enfin ce four en roulant exagérément des hanches, après avoir récupéré mon sweat derrière l’abominable homme des neiges.

Une fois la porte de la cuisine franchie, je prends quelques secondes pour me remettre de mes émotions. Ça fait bien longtemps que je n’ai plus joué au jeu du chat et de la souris avec un homme. Je pourrais admettre que ça m’a manqué. Mais seulement sous la torture. Et ne parlez jamais de ça à ma coloc Vanina… Même sous la torture !

L’avantage c’est que je ne suis là que pour un mois, alors après tout, qu’y aurait-il de mal à s’amuser un peu ? D’autant plus que c’est l’endroit idéal pour conjurer le mauvais sort. N’allez pas croire que j’envisage quoi que soit avec le bougre qui se fait appeler chef à tout bout de champ. Cela étant dit s’il manie comme il semble le penser, aussi bien sa langue et ses doigts agiles dans un lit qu’en cuisine, le menu est alléchant. Si ses coups de reins sont aussi cinglants et percutants que ses répliques… Je vous laisse imaginer, je ne vais pas vous faire un dessin. Car moi, l’image m’apparaît nettement. Très, très nettement. Bref, c’est également un être vil, froid et prétentieux. Elsa garde le cap !

Je devrais bien trouver parmi la jeunesse dorée des quartiers huppés, en mode touriste-transat-terrasse en sortie de piste, un joli mâle susceptible de calmer mes ardeurs subitement éveillées.

— Tout va bien, chérie ?

Ma mère me tire de mes pensées salaces et je ne sais pas si c’est une bonne ou une mauvaise chose.

— Hum, oui merci maman. Je ne vais pas trop traîner ce soir, je suis vraiment fatiguée (et complètement déboussolée).

— Oh évidemment ma puce. Tu es là pour prendre un peu de repos. On n’a pas besoin de toi ici, tout tourne à merveille, mais bien sûr si tu veux nous donner un coup de main tu seras la bienvenue. Que penses-tu de Gauthier ? Il est délicieux, n’est-ce pas ?

Délicieux ?! Sérieux, maman ?! Je n’y ai pas encore goûté alors difficile à dire !

Bon sang, Elsa, mais ça ne va pas la tête ! C’est ta mère en face de toi. BEURK ! Reprends-toi !

— Délicieux ?! Ce n’est pas le terme que j’aurais employé, vois-tu. J’aurais plutôt pensé à froid, antipathique, suffisant, orgueilleux, vaniteux… Enfin, tu vois où je veux en venir. Moi ici, il serait sorti avant d’être rentré.

— Attends de le connaître de manière plus intime, il est charmant, touchant et drôle. Il devrait te plaire. Et il fait un excellent travail.

De manière plus intime ? Touchant ? Pitié, dites-moi que c’est une blague. Où sont les caméras ? Quand va s’arrêter cette mascarade ? Ma mère me tend un piège, c’est ça ? Non ?! Ah OK. Son vocabulaire était sincère et choisi. Je vois. Il devrait me plaire, hmm… Il me plaît déjà. Enfin non ! Il est insupportable, bien sûr. Je vais devenir folle, un mois entier ici. Pourquoi suis-je revenue déjà ?

— À demain maman.

Je l’embrasse furtivement et file précipitamment vers le chalet. Je vais finir par me réveiller ! Enfin là tout de suite, je vais me coucher.







Chapitre 9

Je me réveille en sueur, bercée par la lumière du soleil que je devine derrière les monts enneigés habituellement visibles depuis mon lit. J’ai toujours adoré cette vue imprenable depuis ma chambre sur les sommets des Alpes. Cette neige douce et fraîche, épaisse, immaculée, qui nous tend les bras. Ce panorama, que je m’imagine inchangé avant même d’avoir tiré mes rideaux, m’apaise instantanément, et m’est d’autant plus agréable que ma première vision à Paris au lever du jour n’est autre que le ciel gris et l’immeuble d’en face. Tout au plus, le pervers du troisième qui se balade en slip et boit son café à sa fenêtre tous les matins. Infâme ! Nettement plus infâme que ce rêve fiévreux qui m’a tenue en haleine toute la nuit.

Des images, d’une petite blonde aux reflets dorés, pêchant aux abords d’un lac gelé, accompagnée d’un guerrier viking brun au regard sombre, qui à la nuit tombée, lui prépare le fruit de leur pêche au-dessus du feu. La température qui monte dans leur cabane de fortune échauffe leurs corps, et leur esprit embrumé par l’atmosphère qui s’alourdit, les pousse à se dévêtir. Bientôt, le désir et la chaleur des flammes leur lèchent la peau dans une douce torture. La blondinette grimpe à califourchon sur cet homme viril et puissant qui occupe la majeure partie de l’espace dans ce tout petit refuge. Elle soulève sa robe aux couleurs ternies, pour lui offrir accès à sa chair crépitante de désir pour lui. L’homme, encore couvert par la peau de bête qui le réchauffait dans l’air glacial de ce sombre hiver polaire, semble à peine respirer. La fille se laisse aller à l’objet de sa convoitise en libérant la virilité de cet homme qu’elle désire ardemment. Elle contemple avec appétit le manche ainsi libéré, puissant et fièrement dressé qui n’attend qu’elle. L’homme la laisse faire, à peine glisse-t-il une main sous ses fesses quand elle se hisse, lui collant négligemment son opulente poitrine sous les yeux, et qu’elle parvient en s’accrochant à ses larges épaules à coulisser sur le membre imposant de son partenaire. Les deux amants poussent un râle de satisfaction à l’unisson, laissant la chaleur se propager dans chaque cellule de leurs corps avides. Le valeureux l’embrasse avec ferveur dans le cou, attrape son visage en coupe et plonge ses yeux brillants de désir dans les siens.

Merde, merde, merde ! C’est à ce moment-là que je me réveille brûlante et confuse, forcée d’admettre que le guerrier en question n’est autre que le mufle qui n’a guère livré de combats à plus vaillant concurrent qu’une pauvre dinde au matin de Noël. Et vous savez le pire ? C’est que la petite blondinette… C’est MOI !

Je tire mes rideaux, ouvre la fenêtre, pour laisser rentrer l’air frais des montagnes dans mon étroite chambre d’enfant, et faire redescendre la fièvre qui s’est emparée de moi. Il va vraiment falloir que je mette autre chose entre mes cuisses qu’un satané manche de tire-fesse pendant ces vacances, sous peine de rêver au premier imbécile, désagréable à souhait, qui apparaît dans mon champ de vision.

Elsa, ma petite, tu as été blessée, bouleversée, tu t’es noyée dans le travail, beaucoup trop, sûrement ! Et à peine le nez levé de mon écran d’ordinateur, dans lequel je suis plongée depuis de trop longs mois, mon corps me rappelle qu’il avait une vie lui aussi avant tout ça.

N’aie crainte, buddy ! Je vais te donner du beau touriste blond et bronzé – tout, pourvu qu’il soit l’opposé du rustre – à te mettre sous la dent !

Mais avant tout ça, il faut que je prépare ledit corps à cet exercice tel un coureur s’entraînant pour un marathon. Notre entraînement commencera donc dès aujourd’hui par un tour au spa afin de dégraisser et nettoyer les mécanismes avec un peu d’huile.

Ne vous méprenez pas, Lucie ne pratique pas les massages de ce genre ! Ou du moins ne le faisait-elle pas quand j’ai balayé les lieux il y a trois ans. Comprenez épilation – de partout – OK, j’avoue que ce n’est pas la priorité dans ma vie parisienne qui consiste à travailler, rentrer, manger, dormir et de temps en temps à boire un verre avec les copines de ma colocataire, qui sont devenues j’imagine, les miennes à présent, et à déblatérer sur la gent masculine, coupable de tous nos maux. Les poils ce n’est pas censé tenir chaud l’hiver ? Je dois être la seule tarée qui s’épile en prévision de ses vacances à la montagne. Tout au plus, j’offrirais à mon corps une petite récompense avec un délicieux jacuzzi après la douloureuse épreuve qui l’attend.

Allez ! Pas de temps à perdre. Je vais aller petit-déjeuner en bas et croiser les doigts pour que Lucie ait un petit créneau – ou plutôt un grand, y a du boulot, soyons honnête – dans la journée.

Après une douche bien froide, j’enfile un nouveau body, vert empereur, celui-là – que voulez-vous je dois bien être à la hauteur du surnom dont m’a affublé l’autre crétin – et un jean taille haute. Je libère mes cheveux qui tombent en cascade dans le bas de mon dos et attrape une petite veste grise. Je meurs de faim !







Chapitre 10

La grande brune à l’accueil, au physique de basketteuse, me regarde arriver avec un sourire immense qu’elle doit concéder à tous les clients de l’hôtel. Je me pointe devant son poste et me présente :

— Bonjour ! Je suis…

— Elsa ! me coupe-t-elle avec un peu trop d’enthousiasme. Ravie de faire ta connaissance ! Il n’y a pas un jour ici où je n’entends pas : « Elsa, elle, avait l’habitude de faire comme ci ou comme ça ! » J’essaie de donner le change, mais quelle pression !

Elle me lance un petit clin d’œil complice. Cette fille respire la joie de vivre. Je suis ravie de constater que tous les salariés de l’hôtel n’ont pas été contaminés par l’humeur de chien de Mr Le Pitbull ! Une muselière tient, voilà ce qu’il lui faudrait ! Et pourquoi je pense encore à lui moi ?!

— Désolée, lui dis-je d’une mine contrite en haussant les épaules. Ma mère ?

— Dans son bureau, m’indique-t-elle du doigt.

Je fais le tour du comptoir comme si j’étais chez moi, et en un sens, c’est un peu le cas, et gagne le bureau de mes parents.

— Salut Maman, dis-je en lui glissant un tendre baiser sur la joue.

— Alors ma puce, as-tu dormi comme un bébé ?

Euh, disons plutôt comme une chatte en chaleur, mais a-t-elle réellement besoin de savoir ?

— Oui merci. Je peux m’installer pour prendre mon petit déjeuner en salle ou ça t’embête.

— Je suis si heureuse de te revoir ici que tu pourrais bien camper devant l’ascenseur que je te donnerais mon approbation !

— Papa dort encore ?

— Il se lève entre neuf heures et dix heures en général.

— Dis maman, crois-tu que Lucie aurait de la place au planning pour un nettoyage de printemps… En plein hiver !

— Va la voir ma chérie, elle doit être arrivée. Cependant s’il y a besoin de dépoussiérer tu devrais peut-être plutôt t’adresser à la gouvernante ! Un plumeau devrait faire l’affaire.

— MAMAN !

J’arrondis la bouche de surprise et plaque mes mains sur mes yeux dans une tentative vaine pour me cacher alors que ma mère se marre des inepties qu’elle sort ! Il n’y a jamais eu aucun tabou dans cette famille, mais d’ici à ce qu’elle me ponde des trucs pareils. Non, mais sérieux !

— Votre langage, ma chère, n’est pas adapté au standing de votre établissement !

— File ! m’ordonne-t-elle en m’envoyant sa main sur les fesses à laquelle je tente d’échapper en quittant le bureau en trombe.

Mon petit déjeuner attendra, je vais d’abord aller voir Lucie afin d’organiser ma journée en fonction du créneau qu’elle aura à me proposer. Je traverse la salle à manger et me rends à l’accueil du Spa où Lucie est déjà en train de s’affairer.

— Elsa !

Lucie fait le tour de son comptoir et me tend les bras, grands ouverts. C’est tellement agréable de revoir des visages familiers, ça change de l’effervescence parisienne où les gens sortent un couteau quand vous leur adressez un simple bonjour. Et ça fait du bien de sentir des personnes sincèrement heureuses de me retrouver, alors que je n’ai pas cherché à garder contact depuis tout ce temps.

Décidément, il fait plus chaud en montagne que partout ailleurs !

— Lucie c’est si bon de te revoir ! Regarde-moi ça, te voilà gérante de ce fabuleux espace !

— Si je n’étais pas aussi en colère après toi de t’être enfuie sans plus donner de nouvelles, je te serais reconnaissante pour l’opportunité que m’a offert ton départ ! C’est beaucoup de travail, mais c’est si excitant d’être aux commandes ! Je ne remercierais jamais assez ta famille pour ce qu’elle a fait pour moi.

— Je préfère qu’une enfant du pays en soit à la charge plutôt que n’importe quelle arriviste étrangère. Bon, dis-moi, est ce que ton emploi du temps de femme d’affaires débordée te permettrait de boire un verre Chez Joe avec une vieille amie.

— Je dois pouvoir arranger ça !

Crever l’abcès avec elle sera sans doute beaucoup plus facile qu’avec n’importe quel autre habitant du village, à commencer par ma propre famille.

— Je ne venais pas pour ça en réalité. J’aimerais savoir si tu avais un large créneau pour t’occuper de mon corps en friche.

Sans que je l’aie entendu arriver, une voix rocailleuse que je reconnaîtrais dorénavant entre mille résonne dans l’accueil du spa :

— Eh bien, Princesse, tu sais, les Princes Charmants ne s’aventurent dans les forêts sauvages que s’ils sont sûrs de ne pas tomber sur des ronces. Leur vigoureuse épée ne saurait venir à bout de tant d’obstacles. Tu vas en décourager plus d’un ! Tu me déçois !

— Ne te donne pas la peine d’éprouver un quelconque sentiment à mon égard, je croyais d’ailleurs que les Ours Polaires avaient un pelage si important qu’il les rendait hermétiques à toute agression extérieure. Alors désolée de te décevoir, jeune homme, mais si j’étais une Princesse comme tu aimes visiblement le penser, tu serais le bouffon du roi. Qui plus est dans les temps modernes, ils sembleraient que ce soit les Princesses qui manient le mieux le gourdin, le provoqué-je en jetant un œil à son entrejambe. Elles se battent avec leurs propres armes, car apparemment les jolis Princes préfèrent se cacher en cuisine à jouer à la dînette en bons lâches qu’ils sont !

Lucie tout d’abord interloquée, rigole à présent de notre échange, et passe de l’un à l’autre comme si nous disputions un match de tennis.

— Eh bien, je vois que vous avez déjà fait connaissance, se marre-t-elle.

— Quelle délicieuse rencontre ! me nargue-t-il, sans me quitter des yeux.

Ce mec est un connard arrogant, doublé d’un obsédé mal baisé, si j’en crois ses allusions salaces dès qu’il ouvre la bouche.

— Maintenant Gauthier, si tu veux bien arrêter de déranger ma clientèle.

— Tout ce que tu voudras, ma jolie, tu sais bien que tu peux tout me demander.

Non, mais je rêve ?! Il n’y a donc qu’avec moi que ce type se comporte comme un goujat ?

— Allez oust !

— Tu feras attention, vieil ours solitaire, il reste une bande de cire entre tes fesses velues !

— Si tu savais Princesse, tu éviterais peut-être à ton cerveau d’imaginer quel corps de rêve se cache sous cette épaisse fourrure, dit-il en caressant le pull qui recouvre son torse.

Et les images d’une épaisse fourrure sur les épaules d’un glorieux guerrier que je chevauchais s’imposent à moi… J’ai l’impression de perdre à chaque fois avec lui. Et ça m’horripile au plus haut point.

Je le regarde s’éloigner, fier de sa répartie et du petit effet imperceptible, je tâche de m’en convaincre, qu’il a provoqué.

— À plus les filles.

Il lève la main en atteignant la porte alors que mes yeux parviennent difficilement à se détacher de ses fesses soi-disant velues qui roulent sous son jean, et que je fixe à présent avec envie.







Chapitre 11

Je n’ai pas vu le temps passer. J’ai tâché de retrouver mes repères dans ces lieux si familiers dans lesquels je n’ai pourtant plus autant d’aisance qu’avant. Je n’ai pas croisé l’ours de la journée, à croire qu’il est soit parti en chasse, soit en hibernation ! Mais après tout, devrais-je m’en plaindre ? Et l’image du grand brun armé de sa hache, viril à souhait, à la recherche d’un morceau de viande pour le dîner, m’est soudain extrêmement érotique.

J’ai déjeuné avec mon père à midi et nous avons tenté de rattraper le temps perdu, mais puisque trois ans c’est bien trop long, nous en sommes finalement revenus aux futilités d’usage. Mon père n’est pas un grand bavard, alors un silence confortable et rassurant s’est rapidement immiscé entre nous. Ma mère a déboulé telle une tornade et a parfaitement complété tous les blancs, pestant après la famille Brett, et notamment de madame, qui selon elle ferait mieux d’aller se faire palper les fesses ailleurs au lieu de s’occuper de celles des autres et de chercher la moindre petite bête partout. Arrière-train, qui à priori, bien plus dodu que la moyenne, devrait, d’après elle toujours, la protéger de la chute inévitable qui l’attend, plus absorbée qu’elle serait à surveiller les allées et venues du personnel plutôt qu’à regarder où elle met les pieds ! Mon père et moi l’avons écoutés vider son sac, amusés.

Maman s’est toujours plainte de ces clients exigeants qui n’imaginent pas une seconde à quel point la question « Tout va bien, Mme Machin ? » n’implique pas forcément qu’ils doivent trouver quelque chose qui ne va pas !

Cependant, elle ne laisserait sa place pour rien au monde, trop soucieuse du bien-être inconditionnel de sa clientèle, qui plus est à l’époque de la publicité incontrôlée que génèrent les réseaux sociaux. Heureusement, certains clients fidèles depuis de nombreuses années parviennent à la conforter et lui apporter la reconnaissance qu’elle mérite. Ma mère est une femme incroyable !

Je l’admire tellement. J’espère, un jour, lui arriver à la cheville, d’avoir su gérer de front deux petites blondes bien trop malicieuses, un mariage passionné, une entreprise florissante, sous le regard acerbe d’une belle-mère qui l’attendait pourtant au tournant, puis finalement une famille éclatée pour des raisons qu’elle n’a cette fois pu maîtriser.

Vint ensuite l’heure fatidique de la douce séance de torture. J’y ai ainsi appris que Lucie occupe un pavillon dans la plaine en bas de la station. Les terrains et les maisons en station sont si rares qu’ils s’arrachent à prix d’or par les promoteurs, si bien que les natifs sont obligés de se replier dans la vallée. Elle a un petit bébé à présent, qui lui apporte tout le bonheur qu’elle mérite, et elle m’a raconté comment elle a dû jongler entre sa grossesse inattendue et la reprise inespérée du Spa. Et je me suis prise de mélancolie, à me demander si moi aussi j’aurais pu être maman si ma vie n’avait pas basculé lorsque j’ai pris la tangente pour Paris.

C’est allégée de deux kilos de poils – on ne juge pas, OK – que Lucie m’a offert de me détendre dans le bain bouillonnant qui était inoccupé. À vrai dire, je n’ai pas réfléchi longtemps à sa proposition.

En fin d’après-midi, je suis allée aider Lucie à la fermeture, la remerciant encore de me consacrer sa soirée alors que son chéri et son bébé l’attendent chez elle après ses longues journées de travail. Ce à quoi elle n’a rien voulu entendre, et m’a suggéré un petit maquillage de soirée, car il est hors de question pour elle de sortir avec une amie qui n’a même pas pris la peine de mettre du mascara ! On s’est donc pomponnées en discutant du bon vieux temps où nous n’étions alors que deux adolescentes insouciantes. Enfin, c’est surtout elle qui m’a pomponnée et moi qui parlais.

Voilà comment je me suis retrouvée, vêtue d’une robe pull que je n’ai quasiment jamais portée – lui préférant un bon jean – maquillée comme je n’ai plus l’habitude de l’être, et coiffée d’une tresse lâche et négligée de côté, assise dans un coin de la salle du restaurant de l’hôtel. On aurait pu aller dîner ailleurs, mais selon Lucie, Gauthier est un Dieu vivant en matière de cuisine, qui sert les meilleurs plats de la station, et blablabla. Après tout, je ne suis pas contre un second orgasme culinaire, car il semblerait que ce sont les seuls qui risquent de parcourir mon corps à en croire ma vie amoureuse complètement en berne. Je m’en contenterais donc pour l’instant.

Je dois dire que prendre soin de moi et m’apprêter de la sorte me redonne une certaine confiance en moi que je pensais avoir définitivement perdue. Nous nous sommes ainsi repues des mets délicieux proposés par le chef au menu du jour, et je suis forcée de reconnaître à contrecœur que ce crétin est plus doué en cuisine qu’en relation sociale.

J’apprécie vraiment qu’à aucun moment Lucie n’ait cherché à entamer la discussion tant redoutée de l’objet de mon départ. Sa discrétion et sa douceur sont deux qualités que je lui ai toujours enviées et que j’aime beaucoup chez elle. Le fait qu’elle n’évoque nullement mon départ précipité pour Paris, sujet planant pourtant comme une ombre noire au-dessus de nos têtes, rend l’atmosphère plus légère et m’incite à me détendre et à profiter de cette soirée plus que bienvenue.







Chapitre 12

Il est quasiment vingt-deux heures trente quand nous franchissons les portes du bar « Chez Joe ». La chaleur qui y règne contraste avec le froid agressif de la rue. Ce bar qui a vu passer des générations de villageois n’a pas changé d’un poil. Joe et sa femme, toujours derrière le comptoir, secondé par leur fils Arnaud, se ravissent d’attirer les gens du coin et les saisonniers, plutôt que les touristes trop exigeants ! Au moins, leur affaire à eux tourne toute l’année.

— Hey, Elsa ! Bon sang, ce que t’es belle ma chérie, les années n’ont pas de prises sur toi. J’ai l’impression d’halluciner, on dirait Michèle il y a vingt ans ! Décidément, ce bon vieux Paul en a une fichue chance ! Je suis content de te revoir ici, ton père me l’avait dit, mais j’avais du mal à y croire.

— Je t’entends Joe ! hurle sa femme depuis la salle, son plateau à la main.

— Tu sais que je suis le plus heureux des hommes, ma chérie, tente-t-il de se rattraper.

— Merci Joe. Allez, sers-nous donc à boire ou on va tous chialer comme des gonzesses, lui ordonné-je pour refouler les émotions qui m’étreignent.

Lucie et moi nous installons au comptoir pour profiter de l’ambiance. Les gens parlent fort, des rires fusent, l’alcool réchauffe les corps et les âmes, et je me sens à nouveau chez moi.

Nous parlons de choses et d’autres avec Lucie et le temps file à une vitesse incroyable. Tant et tellement, que je suis déjà passablement éméchée quand la cloche de l’entrée retentit et laisse place à l’abominable homme des neiges.

On va enfin pouvoir s’amuser !

Il arrive accompagné d’un type que j’ai du croisé à l’hôtel, mais dont je serais incapable de vous dire le nom, et de deux autres gars que je ne connais ni d’Eve ni d’Adam. Je tente d’ignorer depuis de longues minutes le regard insistant d’un beau blond aux allures de surfeurs, qui, selon Arnaud, bosse aux remontées mécaniques, vous savez ceux qui vous indiquent où vous asseoir sur le siège. Pourvu qu’il ne soit pas aussi ennuyeux que le poste qu’il occupe ! Disons que pour un flirt de remise en selle, il pourrait faire l’affaire d’ici deux ou trois verres.

— Allez, suis-moi ! Entraîné-je Lucie à ma suite, en me dirigeant vers le jeu de fléchettes. Comme au bon vieux temps. Toi et moi contre deux mâles en mal d’amour, lui indiqué-je, d’un clin d’œil.

Voilà le blond qui se ramène. OK, mon grand on va voir ce que tu vaux.

— Moi et mon pote on est prêts à vous affronter les filles, pourvu que vous ayez des mouchoirs.

L’abruti se marre en donnant un coup de coude à son pote qu’il appuie d’un rire exagéré.

— Faisons ça champion, lui répliqué-je d’une voix mièvre.

Si ce crétin se figurait le nombre de fois où Lucie et moi nous amusions à défier les plus machos de nos camarades !

Au fur et à mesure de la partie, le regard et l’humeur du surfeur s’assombrissent. Ce n’est pas très malin de ma part si je comptais surmonter des vagues de plaisir avec lui ce soir. Il me semblerait plutôt que nous soyons échoués au large ! Qu’importe, il m’agace avec ses réflexions de gros bras ! Finalement, trouver un coup d’un soir pour m’amuser va se révéler plus compliqué que prévu si je commence à être tatillonne à ce point.

La partie se termine et Lucie et moi lui rejouons notre petite chorégraphie imparable de la victoire. C’est si bon de la retrouver !

— Une dernière partie et je rentre, car demain il y a ceux qui bossent et ceux qui glandent, me taquine-t-elle.

— Dis la femme d’affaires débordée !

Le blond et son collègue, tous deux dépités, ravalant leur fierté, retournent s’accouder au bar. L’impitoyable guerrier s’avance le regard plein de défiance.

— Alors, Princesse, on dirait que lasse de ton épée, tu lui préfères les flèches. Intéressant ! Mais où donc as-tu mis ton arc ?

— Va jouer ailleurs, Teddy Bear, je suis là pour m’amuser, pas pour me faire emmerder par un gros lourd.

— Et tu t’y connais en gros lourd apparemment, grince-t-il en jetant un œil en direction de l’autre blond. Ou, aurais-tu peur du grand méchant loup, Princesse ?

— Revois tes classiques, idiot, il n’y a que le petit Chaperon qui a peur du Loup.

— Parfait. Toi et moi, donc. Tes fléchettes, et la cible. Voyons qui de nous deux tombera sous les flèches de l’autre.

— J’ai une partenaire de jeux ! rétorqué-je.

Lucie m’attrape par le bras.

— Amuse-toi, Elsa, il faut que je rentre, mon fils est inconsolable. On se remet ça.

— Mais…

Elle file ses affaires sous le coude avant que je n’aie le temps de dire ouf. Sympa !

— Toi, pointe-t-elle du doigt Gauthier, sois correcte avec elle, et ramène-la saine et sauve à l’hôtel sinon Michèle et Paul vont te tuer.

— Ouh, ouh, je suis là, hein. Merci, mais je préfère encore être tirée par une corde à l’arrière d’un 4x4. Vu ce que le dernier voyage m’a dévoilé de ta personnalité, j’aurai la trouille de finir dans un sac, démembré, au pied d’un sapin recouvert de neige.

— Ah, tu as peur maintenant, Bambi ? Regardez-moi ça, on dirait une jolie biche, prise entre les phares d’une voiture.

Qui s’est fait prendre ? Pardon !

— Ne t’emballe pas, je choisis mes fréquentations, voilà tout. Mais rassure-toi, je devrais trouver un charmant chevalier pour me déposer chez moi. Bref ! Joe, c’est plus ce que c’était ici, mon verre est vide et personne ne me l’a encore rempli ! Il faut crever de soif ou en avoir entre les jambes pour être servie !

Joe se marre en secouant la tête derrière son comptoir :

— Bon sang, Elsa, c’est bien ce que je disais, tu n’as absolument pas changé !

J’observe Lucie partir alors qu’elle jette un regard assassin au chef Skinner, qui lui adresse en retour un signe de tête qui semble la rassurer, puis elle m’envoie un baiser. Et me voilà toute seule dans un bar au beau milieu de la nuit à boire des coups avec des inconnus. Je ne sais pas si je dois m’en réjouir ou me sentir dépitée. Qu’importe.







Chapitre 13

— C’est maintenant Princesse, car après minuit j’ai bien peur de ce qui pourrait t’arriver. Et je ne voudrais pas être témoin de ta déchéance. Donc, à chaque fléchette, celui qui fait le plus gros score pose une question à l’autre. Si tu ne veux pas répondre, tu bois.

— Deal !

Je m’approche de sa main tendue qu’il s’attend à ce que je claque et lui crache à l’intérieur de la paume. Dégoûtant, vous dites ? Vous devriez voir sa tête, je me régale !

Mr Ronchon décrète qu’il commence la partie en essuyant avec répugnance sa main sur le côté de son jean brut. Première flèche : je le laisse gagner ! Facile quand on s’est entraîné toute sa jeunesse au bar du village, un peu moins cependant je dois l’admettre, après plusieurs verres dans le cornet.

— Quel âge as-tu Princesse ?

— Non, mais décidément tu n’as aucune éducation ! Ce ne sont pas des questions à poser à des dames. Joe, hurlé-je, amène-nous des shooters, mon chou.

J’attrape le premier verre sous le nez du beau brun qui m’observe un sourire en coin, et avale le liquide cul sec, puis je me lèche les lèvres, pour ne rien perdre du précieux nectar.

Deuxième salve, je l’emporte. Je m’approche, aguicheuse, de mon adversaire.

— Quel est cet endroit d’où tu débarques où les bonnes manières ne semblent pas être inculquées ? demandé-je, en me hissant sur la petite table carrée à laquelle il est acoudé, en croisant les jambes sous son regard appuyé.

— Je te répondrais bien que je viens du royaume d’Arundel Raiponce, me provoque-t-il en caressant ma tresse du bout des doigts, mais j’ai peur que tu ne situes pas bien sûr la carte. Je suis normand, ma jolie, je suis né au pays des pommes et du bon fromage.

— Hmmm, intéressant, acquiescé-je.

J’attrape mon verre et lui en tends un, je le fais tinter contre le sien et marmonne :

— Santé, Viking !

— Quoi ?

— Rien, à toi, le ch’ti.

— Rien à voir Princesse ! Tu sais, tu devrais apprendre à connaître ton peuple avant de chercher à gouverner, je suis un Normand de l’Ouest et non du Nord.

— Cool, ta vie ! Mais il ne me semble pas t’avoir posé une deuxième question, le séché-je.

L’ours grogne avant de lancer sa fléchette suivante. Je remporte à nouveau le duel.

— Depuis combien de temps bosses-tu pour mes parents ?

— Tu me déçois tellement, Princesse, tu poses des questions auxquelles tu pourrais trouver les réponses toute seule. Trop facile ! C’est ma deuxième saison.

Je retourne devant la cible et vise une nouvelle fois le panneau. Pas suffisant. Je dois dire qu’il se défend plutôt bien.

— Alors si je résume, je suis là depuis deux ans et je ne t’ai jamais croisée ici. Où étais-tu Princesse depuis tout ce temps, ne me dis pas que tu étais tombée dans un long et profond sommeil, dans un pays lointain ?

— Je suis à Paris depuis trois ans pour le travail, je gère les affaires d’import-export à l’international d’une grande enseigne de Whisky Ecossais depuis l’antenne parisienne.

Mr Je-Sais-Tout semble finalement impressionné. Nouvelle fléchette, je perds à nouveau.

— Eh bien, championne, le vent a tourné ! Ta dernière histoire d’amour ?

Je le foudroie de mes yeux assassins, attrape un par un les trois verres qui restent, les descends tour à tour, respirant à peine entre chaque, puis je me saisis des trois fléchettes dans ses mains, plante donc les six fléchettes d’affilée au cœur de la cible, sentant à chaque nouveau tir, la laine de ma robe qui découvre un peu plus mes cuisses sous le regard interrogateur et non moins appuyé du goujat avec qui j’ai partagé cette partie.

— On s’arrache ! lui lancé-je, en me rhabillant pour sortir.

— T’es sérieuse ? Je croyais t’avoir déjà dit que je n’étais pas ton chien !

Oh ! Je vois, tout ça n’est qu’une question d’égo. Mr Le-Donneur-D’ordre n’a pas l’habitude d’en recevoir.

— Et moi je croyais t’avoir dit que je n’avais pas besoin d’un chauffeur. Va te faire foutre ! Eh les mecs, quelqu’un pour me ramener à l’hôtel familial au quartier des Jeux ?

— Putain, mais elle est sérieuse ? Cette emmerdeuse n’a aucune jugeote !

Je perçois à peine les paroles qu’il marmonne alors que plusieurs volontaires se manifestent déjà. Soudain, j’ai l’impression de voler, transporter dans les airs sur l’épaule d’Hagrid. Je bats des pieds et des poings pour le forcer à me reposer quand je sens sa main plaquer mon blouson sur l’arrière de mes fesses afin de cacher la jolie vue à toute l’assemblée qui semble regretter aussitôt son geste. Bien que touchée qu’il pense à ma pudeur, en bonne Princesse capricieuse, je me mets à hurler à pleins poumons :

— Au secours ! À l’aide ! On m’enlève ! Sauvez-moi !

Je reçois une tape sur les fesses en guise d’avertissement :

— La ferme Raiponce !

— Au viol ! Au secours !

Joe se marre et nous salue de la main alors que nous quittons le bar dans l’indifférence générale. Merci, les mecs, on peut compter sur vous ! C’est quoi ça ?! Solidarité masculine ? Mon cul, oui !







Chapitre 14

Alors que nous retrouvons la nuit fraîche, je tambourine de mes poings dans son dos.

— Repose-moi bon sang ! Sale homme des cavernes. Tu vas faire quoi maintenant, hein ? Tu vas me tuer et me jeter en pâture à ta meute de loups.

— Si je devais te jeter quelque part ma jolie, ce serait dans mon lit et c’est moi qui te mangerais. Pour l’heure, si je te repose, tu ne fais pas d’histoires et tu me laisses te ramener à la maison, compris ?

— Marché conclu, mais lâche-moi, bon sang, tu sais combien de verres j’ai descendus ce soir ? J’en peux plus d’être la tête en bas, je vais vomir.

Je dois contenir un haut-le-cœur alors qu’il consent à me remettre les pieds au sol. Surprise par la brutalité avec laquelle il me repose à terre, je glisse sur la neige glacée et me retiens comme je le peux à ses bras charpentés, dans lesquels je rêve de m’enfermer pour oublier tous mes soucis, juste le temps d’une soirée. Il me rattrape de justesse et je finis collée à son torse.

Cette promiscuité soudaine réveille quelque chose au plus profond de mes entrailles. Sûrement les effets de l’alcool, tenté-je de me rassurer. Mais son regard percutant m’envoie des ondes de choc qui traversent ma cage thoracique, fait dégringoler mon estomac et réchauffe la zone à présent dénuée de poils dont Lucie s’est occupée ce matin.

— Princesse, ton carrosse est avancé, dit-il en rompant le contact et en m’ouvrant la portière de son SUV.

Le chemin du retour est en tout point égal à celui d’hier, si ce n’est qu’il est plus court, et Dieu merci ! Nous arrivons au chalet et comme à son habitude, le Chef se gare au sous-sol à sa place réservée.

— Super, hein, merci, mais je vais passer par l’entrée extérieure. Ma mère me tuerait si elle me voyait traverser l’hôtel dans cet état.

— Je te raccompagne.

— Je n’ai pas peur des loups, tu sais, contrairement à ce que tu peux croire, je suis une grande fille, il me semblait te l’avoir déjà dit. Tu devrais sérieusement faire surveiller ton audition.

Je pointe mon index menaçant vers son visage en guise d’avertissement.

— Des loups, non. Mais nous avons ça en commun que je redoute ta mère plus que quiconque, alors je répète : je te raccompagne.

Je grogne en me dirigeant vers l’escalier extérieur dont l’accès ne paraît pas avoir été déblayé depuis longtemps. En réalité, il n’y a jamais eu que ma sœur et moi qui nous servions de cette entrée lors de nos virées nocturnes. Nous parvenons à la porte au prix de lourds efforts, et je m’en voudrais presque de le laisser repartir seul par ici, mais après tout, il a tant tenu à me ramener que ce n’est que justice. Et puis tout homme des cavernes qui se respecte est paré au moindre danger. Et me voilà repartie à penser à cette peau de bête sur ses larges épaules dont je connais à présent la force…

— Bonne nuit Gary, articulé-je, difficilement.

— Gauthier !

— Quoi ?

— Mon prénom… C’EST. GAUTHIER ! insiste-t-il sur chaque mot.

— Ouais si tu veux, allez, salut !

Alors que je me tourne vers la porte avec insolence, le Viking m’attrape par le poignet et m’oblige à me retourner, plaquant soudain son corps puissant contre le mien. Mon dos se trouve collé contre le bois froid de la façade. Je ne peux réprimer un hoquet de surprise.

— Ne joue pas à ça avec moi, Princesse, souffle-t-il sur mes lèvres.

Et mes yeux à moi ne peuvent quitter les siennes de lèvres.

Prise d’un élan d’audace, que je ne peux attribuer qu’à l’alcool, je l’attrape par la nuque, me hisse sur la pointe des pieds et me jette sur sa bouche avec ferveur. Bon sang, ce baiser n’a rien à envier à tous ceux que j’ai connus auparavant. Gauthier-Le-Vexé trouve le chemin de mes lèvres et y glisse sa langue délicieuse et chaude au goût mentholé, – dissimulant les effluves de tequila – de la pastille qu’il a sucée tout le long du trajet.

Il me repousse soudainement alors que de timides gémissements commençaient à m’échapper. Merde ! Qu’est-ce que j’ai fait ? Ça ne peut que mal se finir !

— Tu devrais rentrer Elsa.

Tiens, tiens, il connaît lui aussi mon prénom finalement. Je dessaoule plus vite que prévu en me rendant compte de l’exquise bêtise que je viens de faire. Je lui donne alors la seule chose que je maîtrise. La meilleure technique pour se défendre, c’est l’attaque !

— Moi, homme, toi, femme ! Toi, obéir ! Ouais, OK, j’ai compris, chef ! Et puis de toute façon, ça m’arrange que tu aies coupé court, tu embrasses comme un pied ! À plus.

Et je lui claque la porte au nez avant qu’il n’ait le temps de répliquer ou de deviner dans mon regard à quel point je crevais d’envie qu’il recommence ! Je suis fichue !







Chapitre 15

J’ai passé la journée du lendemain à me remettre de ma gueule de bois. Et surtout, je dois l’admettre du baiser torride que m’a offert cet homme bestial, qui serait beaucoup moins dangereux captif, qu’à errer à la recherche d’une proie. Je tente donc d’oublier cette intrusion dans mon intimité, sa langue effectuant un ballet sensuel contre la mienne, les picotements de sa barbe sur mes lèvres gonflées… Tout ça, tout ça, quoi… depuis hier !

J’ai préféré emprunter la sortie par laquelle il m’a ramenée l’autre soir pour éviter de le croiser, et qu’un malaise bien pesant ne s’installe. Mais aussi un peu par honte, je dois bien l’admettre. Je ne compte plus le nombre de fois où je me suis donné en spectacle devant ce rustre que je connais pourtant depuis moins d’une semaine.

Je me suis donc baladée dans le village du haut de station, profitant de l’air frais pour chasser les brumes de l’alcool. Le soleil était radieux, et ses rayons m’ont vite sorti de mon humeur bougonne. J’ai décidé de faire quelques courses pour remplir le frigo, dans le but d’éviter un cauchemar en cuisine comme dans une mauvaise émission d’Etchebest. Ils ont au moins ça en commun qu’ils n’ont ni l’art ni la manière de manier la langue française pour débiter de généreux compliments empathiques. Pourtant il m’a fait une jolie démonstration de la manière dont il la manie à la perfection en d’autres circonstances ! Elsa !

Je dois trouver un mec pour assouvir ma soif de désir et chasser le sauvage de mes pensées !

Je me suis offert un bon café, posée sur un transat près des pistes, profitant du soleil et du calme latent, avant qu’un flot de touristes impressionnant ne débarque pour les vacances de Noël. Puis, je me suis arrêtée chez Suzie, qui tient une délicieuse boulangerie dans l’angle de la rue où se situe l’hôtel de mes parents, là où encore gamine, nous courrions acheter quelques bonbons lorsque riches de quelques centimes, nous nous sentions les plus heureuses Fanny et moi. Nous avons discuté de longues minutes et j’ai poursuivi ma balade qui m’a conduite à la patinoire, où je nous devinais, ma sœur et moi, tentant d’effectuer des pirouettes comme celles que l’on voyait à la télé, réalisées avec brio par les champions olympiques.

Ma sœur… Rien que penser à elle me serre le cœur à en crever. J’ai très envie de la voir, mais aucune envie d’affronter la discussion qui en découlerait. Je vais continuer de fermer les yeux et cacher mes oreilles avec mes mains en tirant la langue comme une enfant pour ne pas avoir à faire face la situation.

Ce matin, donc, j’ai décidé que je ne pourrais pas éviter l’hôtel, mes parents, et ce cuisinier quelconque, pendant bien longtemps, donc après avoir déjeuné je descends à la réception. Ma mère qui regarde par-dessus l’épaule de Linda un truc apparemment captivant sur son écran d’ordinateur, s’interrompt pourtant spontanément à ma vue.

— Alors, enfin remise de ta soirée ?

— Quoi ? N’importe quoi ! Je mens effrontément. Je voulais retrouver les lieux que j’affectionnais, je me suis baladée toute la journée dans la station. Et j’ai rempli votre frigo. Tu sais, papa et toi ne pourrez pas toujours compter sur un cuisinier orgueilleux pour vous remplir la panse.

Ma mère chasse cette idée d’un revers de la main, avant de reprendre.

— En parlant de charmant cuisinier…

Je mime un haut-le-cœur qui amuse ma mère.

— On ne me la fait pas à moi, tout le quartier jase ce matin à propos d’une enfant du village, qui a fait un retour tonitruant Chez Joe mardi soir.

— Oh non ! Pitié ! Je vais rentrer à Paris, dis-je sérieusement. L’avantage là-bas, c’est que s’il t’arrive un truc pareil personne n’y prête attention.

— Allez, qu’importe ! Gauthier doit aider ton père à aller récupérer et installer le sapin près de l’alcôve comme nous le faisons chaque année.

— Gauthier ?! Mais il prend plus de place que le sapin en lui-même celui-ci !

Et je m’imagine assez bien l’enrubanner de guirlandes colorées et lumineuses et finir par lui poser un chapeau doté d’une étoile sur la tête !

— Papa ne peut pas y aller avec machin-truc de la technique là, je reprends.

— Non, Simon doit rester dans les parages, car on attend le plombier qui doit venir voir une des chaudières. Et tu ne devrais pas être si mauvaise envers Gauthier. Ton père et lui s’entendent vraiment bien, c’est un peu comme le fils qu’il n’a pas eu. Un peu comme…

— Eliott !

— Oui enfin, avant tout ça, bien sûr.

Linda se racle la gorge pour nous rappeler qu’elle est coincée entre nous deux, au beau milieu de cette discussion.

— Quoi qu’il en soit, Gauthier et ton père vont donc chercher le sapin après le service, ça me ferait tellement plaisir que tu le décores avec moi comme nous le faisions avant.

Je capitule, car le regard implorant de ma mère, criant de douleur ces années passées loin de moi, finit de m’achever. J’en viendrais presque à me sentir coupable, à avoir des remords, alors que si je me souviens bien, c’est moi qui devrais être consolée.

— Faisons ça maman, lui concédé-je d’un sourire mélancolique.







Chapitre 16

J’attends avec impatience mon père et Mr J’ai-Pris-Ta-Place-Dans-Le-Cœur-De-Tes-Parents, ou encore Mr Appelle-Moi-Frangin, je n’ai pas tout à fait tranché, bien que l’une me déplaise plus que l’autre, devant le tas de cartons que Maman a remonté de la remise.

C’était notre rituel à toutes les trois. On s’asseyait au pied du sapin, à déballer nos guirlandes et autres décorations, pour certaines, fabriquées par nos soins, et nous savourions un chocolat chaud bien souvent accompagné de guimauves, qui le soir venu nous vrillaient les tripes d’en avoir trop abusé. C’est avec amertume que je constate que cette année il manquera une personne à l’équation… Fanny ! Je n’ai toujours pas eu de ses nouvelles et ne suis pas sûre d’en vouloir, bien que persuadée que ma mère l’ait informée de mon séjour. Elle ne pourra pas m’éviter indéfiniment et l’inverse est également réciproque.

Un coup de klaxon à l’extérieur me fait trépigner comme une gamine. Sans plus attendre, je me rue dehors à la rencontre des heureux bienfaiteurs.

— Ouiiiiiiiii !!!! Je m’exclame, en sautant sur place et en tapant des mains.

— Eh ben, Princesse, un bal est annoncé au palais ?

— La ferme, le gueux, contente-toi de faire ce pour quoi tu es payé, ça changera pour une fois.

Il s’approche de moi avant de me répondre tout bas :

— Pour ta gouverne, il m’arrive parfois de faire preuve d’altruisme et de générosité, c’est le cas par exemple quand je vole au secours de jeunes demoiselles en perdition. Par ailleurs, il me semble que tu aies déjà abusé de mon dévouement la dernière et unique fois où tu as collé tes petites lèvres exquises sur les miennes. Sauf erreur de ma part, mes services à cette occasion étaient gratuits.

Il me gratifie à nouveau d’un de ces sourires arrogants qui me donnent envie de lui faire bouffer la neige ! Je n’ai pas le temps de répondre que mon père le rappelle à l’ordre :

— Quand vous aurez fini de papoter, on pourra le descendre ce sapin ! Je n’ai pas que ça à faire moi les jeunes, vous avez toute la vie devant vous, vous.

Je les observe sortir cet énorme sapin et la force dont fait preuve le guerrier m’impressionne. Ses bras sont tendus, contractés au maximum sous son épais blouson qui semble prêt à craquer sous le coup de l’effort. Je le soupçonne de porter la majorité du poids sur ses épaules afin de soulager mon père. Je rentre à leur suite dans le hall de l’hôtel, par la grande porte, et les suis à la trace comme un chien, jusqu’à la salle. Je les accompagne pour placer cet immense arbre sur son tronc. Une fois notre tâche exécutée à la perfection, ma mère nous rejoint avec deux chocolats chauds et une poche de guimauves. Que les festivités commencent !

L’odeur de cette boisson sucrée et le regard perçant de l’indéchiffrable brun me réchauffent tout le corps. Mon père et lui restent discuter quelques secondes autour du sapin.

Linda arrive d’un pas précité et je devine immédiatement que quelque chose ne tourne pas rond. Elle se racle la gorge avant de prendre la parole.

— Hum, Michèle, je suis désolée de te déranger – ma mère a toujours tenue à ce que ses salariés la tutoient, bonne ou mauvaise chose, à l’appréciation de chacun – on a un GROS, très GROS souci. Le serveur a planté et les réservations de la semaine du 27 décembre semblent avoir toutes disparu.

Je comprends immédiatement l’ampleur du problème, car avant c’est moi qui devais rattraper ce genre d’ennuis.

— Mince alors, mais ce n’est pas vrai ! Décidément, rien ne se déroule jamais comme prévu ici ! Ma puce, se tourne-t-elle vers moi en m’adressant un regard désespéré, il faut absolument que tu t’occupes de ce sapin ! On a déjà trois jours de retard, et je veux que l’esprit de Noël raisonne partout dans cet hôtel. Gauthier ! l’interpelle-t-elle, tu as quelques heures à accorder à ma fille et à la décoration de ce sapin, avant de préparer le service du soir ? Vous ferez une excellente équipe, dit-elle sans attendre sa réponse.

S’il ne s’agissait pas d’un problème aussi grave, je pourrais croire que ma mère l’a fait exprès pour me coller cet abominable énergumène dans les pattes ! Un éléphant dans un magasin de porcelaine ! Voilà ce à quoi il ressemble parmi ces décorations !

— Mais Michèle… tente-t-il de se défendre. Je perçois dans sa voix à quel point il a autant envie d’être ici qu’en pleine jungle à se faire poursuivre par une panthère.

— Tsss, tsss, tsss. Ce n’est pas sorcier, il te suffit d’obéir aux ordres d’Elsa, elle a l’habitude, elle fait ça depuis son plus jeune âge.

Et tout d’un tas d’ordres qui n’ont rien à voir avec la décoration de ce gigantesque sapin me vient en tête.

— Génial ! Paul, dis quelque chose ! l’implore-t-il.

Mon père lève les bras en signe de reddition.

— La patronne a parlé, fiston. Ça fait des années que je tente d’imposer mes opinions, et tu vois à quoi j’en suis réduit ?! Un exécutant tout au plus !

— Fichue Reine Grimhilde !

— Tu disais ? l’interroge ma mère.

— Rien, rien ! Allez, Princesse ! Active-toi, je n’ai pas la journée !

Je soupire déjà d’agacement. Mais l’envie de passer un bon moment prend rapidement le dessus. Et quoiqu’il en soit, il est hors de question qu’on se donne en spectacle devant tous les clients de l’hôtel. C’est donc au prix d’un immense effort, que je lui colle la tasse de chocolat chaud initialement destinée à ma mère entre les mains, ouvre le paquet de guimauve, en attrape une, et lui fourre dans la bouche alors qu’il allait s’apprêter à débiter, j’en suis sûre, encore une fois, des inepties ! Je tente de réprimer le frisson qui dévale ma colonne vertébrale quand mon doigt caresse ses lèvres si douces et me rappelle à quel point j’ai aimé les embrasser. Mr Ca-M’en-Bouche-Un-Coin – une fois n’est pas coutume – cligne des yeux et je ne saurais dire si c’est d’étonnement, ou de trouble. Même si mon égo, lui, a déjà une préférence.

— Je te propose une trêve !







Chapitre 17

Ses yeux s’écarquillent encore plus, si toutefois c’est encore possible. Il comble rapidement l’espace entre nous et se rapproche dangereusement. Il fouille mon regard de ses yeux ardents, la bouche encore pleine de la guimauve que j’y ai fourrée quelques instants plus tôt. Puis cogne sa tasse de chocolat chaud contre la mienne.

— Marché conclu, baragouine-t-il la bouche pleine m’arrachant un rire éclatant. Alors on commence par où Princesse ? poursuit-il après avoir avalé sa gourmandise.

— Tu commences par m’appeler par mon prénom ! Elsa, insisté-je.

— Bien. Par où on commence… ELSA !?

On ouvre les différents cartons afin de voir l’étendue des décorations qui se trouve à notre disposition. On trie, on fouille, on rigole. Quand je relève le nez d’un carton, je tombe sur Gauthier affublé de boules de Noël rouges qui lui pendent aux oreilles, et finalement je me demande s’il n’était pas préférable que l’on s’en tienne à nos échanges d’usage, car ce Gauthier-là pourrait me faire craquer à tout moment. Il parvient à m’arracher un sourire sincère. Je passe un bon moment, comme rarement depuis longtemps. Nous sirotons nos chocolats, parlons, rions… et j’apprécie réellement sa compagnie.

Je suis surprise de retrouver parmi les décorations le lutin farceur que ma tante nous avait offert il y a des années de ça. Je le redécouvre, le caresse, un sourire mélancolique au visage.

— C’est quoi son histoire à lui ? le désigne-t-il du menton.

— Ma tante, la sœur de ma mère, nous a fait parvenir ce lutin il y a des années afin qu’il veille sur nous en attendant la nuit de Noël. Mais ce terrible plaisantin, à la nuit tombée, faisait des farces en tous genres. Alors tous les matins, avec ma sœur, nous dévalions les marches et fouillions l’hôtel de fond en comble pour découvrir où Edgar se cachait et quelle bêtise il avait bien pu faire.

— Fanny ?

— Oui, Fanny.

Il s’éclaircit la gorge, avant d’oser poser la question qui lui brûle les lèvres, je le vois.

— C’est vrai ce qu’on raconte sur vous deux.

— Je ne suis pas prête à en parler pour l’instant, et encore moins avec toi !

Un long silence s’installe, me laissant perdue au milieu de mes sentiments ravageurs.

— Est-ce qu’elle vient souvent ici ? je demande finalement.

— Bien sûr, je dirais au moins deux ou trois fois par mois. Elle est vraiment sympa, je l’apprécie beaucoup.

Ben, tu m’en diras tant ! Tout le monde adore toujours Fanny ! Et c’est bien ça le problème. Un violent pincement me serre la poitrine et une larme m’échappe. Immanquablement, l’être insensible qui me fait face n’en perd pas une miette. Et pourtant, d’une main il vient caresser ma joue et de son pouce essuie avec délicatesse la larme qui s’écoule avant qu’elle ne s’écrase au sol où mon cœur gît encore depuis trois ans.

— Bonjour Chef !

— Hum ! Bonjour, Mme Stanford ! lui répond le bourru au cœur bien plus tendre que je ne l’aurais pensé, en reculant prestement, comme pris la main dans le sac. On la met cette étoile, Princesse ?

— On n’avait pas convenu d’une trêve, le questionné-je les sourcils relevés.

Je me laisse hisser sur son épaule pour déposer l’étoile tout en haut de ce sapin géant, me rappelant que je le faisais toujours avec Papa auparavant. C’était notre petit rituel.

Quand Musclor me fait redescendre avec prudence le long de son torse, je m’imagine assez bien ce que cache sa couche de vêtement. La proximité de nos corps me fait monter le feu aux joues. Pourquoi le mien s’embrase-t-il de manière aussi vive à son contact ? J’ai connu quelques hommes quand même, et jamais aucun ne m’a fait cet effet-là.

— Arrête de profiter de la situation, sale pervers, lui balancé-je en lui frappant la poitrine. Bon sang, ses pecs !

Je sens que si je reste deux secondes de plus dans ses bras je risque à nouveau de me jeter sur lui. Il lève les mains en l’air, tel un coupable voulant se rendre.

— Merci pour le coup de main, j’ai vraiment passé un bon moment.

— Plaisir partagé, l’entends-je répondre à mon grand étonnement.

— Maintenant Princesse si tu veux bien, je dois aller lever mes filets pour ce soir et détailler mes légumes.

— C’est sûrement la seule chose que tu vas lever aujourd’hui, mon joli !

— Ne me cherche pas la garce. Si le cœur t’en dit, demain je teste une de mes recettes pour le réveillon, j’ai besoin d’une bouche fine et délicate pour me donner un avis objectif. Avec toi, je devrais en avoir pour mon argent.

— Et qui te dit que je n’ai pas d’autres chats à fouetter ?

— À ta convenance Princesse !

— Quel est le menu ?

— Cuisses de grenouilles sautées à l’ail.

Je pouffe de rire avant de réaliser qu’il est tout à fait sérieux.

— C’est encore une de tes blagues, rapport aux Princesses, tout ça ?

— Absolument pas, Princesse Tiana, ces grenouilles-là, tu pourras les baiser tant que tu veux avec ta petite bouche sensuelle, aucun risque qu’elles ne se transforment en Princes.

— Jamais de la vie.

— Alors quoi ? Tu aurais trop peur d’aimer ?

Et le goujat se barre me laissant en pleine réflexion. Des grenouilles, vraiment ? Qui mange ça ?!

« Tu pourras les baiser tant que tu veux avec ta petite bouche ». Putain, ma culotte est trempée, ce que j’aimerais qu’il me baise lui, avec sa grande bouche !







Chapitre 18

Le lendemain matin, j’ai l’agréable surprise de retrouver Edgar, mon lutin farceur, dans le couloir, appuyé au mur d’en face, un bol de mes céréales préférées entre les jambes. Un grand sourire me réchauffe le visage. Ça me fait trop plaisir que ma mère ait pris quelques minutes de son précieux temps pour me faire replonger en enfance. J’attrape Edgar, puis mon bol de céréales tour à tour, et descends les marches quatre à quatre. Et comme par le passé, je repose le lutin sur le comptoir de la réception d’où il peut surveiller tous les petits monstres qu’abrite cet hôtel.

Je pars en quête de ma mère mon bol de céréales à la main.

— Merci maman pour le petit déjeuner, la gratifié-je, en l’embrassant.

— De quoi tu parles ? fait-elle, visiblement pas au courant de ce à quoi je fais référence.

Je soulève mon bol d’une main avant d’en avaler une cuillère.

— Je ne comprends rien à ce que tu dis ! Et va t’asseoir pour manger ! Oust !

— Maman, je te parle d’Edgar devant la porte du chalet qui se régalait de MES céréales !

— Je ne sais pas qui a fait ça ma puce et je jure ne rien avoir à faire là-dedans. Tout ce que je sais, c’est que le Edgar en question a visiblement attendu que j’aie quitté le chalet pour s’installer. Je n’ai pas de temps à perdre avec ça, ma chérie. Et tu es bien trop vieille pour ces bêtises. Grandis un peu Elsa ! Il serait temps pour toi d’affronter les problèmes que tu as laissés ici en partant.

— Pitié maman, je n’ai pas encore déjeuné, on ne peut pas remettre cette discussion à plus tard – genre jamais !

— Comme tu voudras, mais Fanny doit passer à l’hôtel aujourd’hui, et elle espère vivement pouvoir voir sa grande sœur. Tu lui manques, Elsa !

Son ton plein de reproches m’exaspère au plus haut point. On a eu cette conversation mille fois depuis que je suis partie, et je ne comprends toujours pas pourquoi c’est à moi de faire cet effort. Et c’est exactement pour ça que je ne suis pas venue depuis si longtemps.

Alors que je me dégage avec empressement de la réception afin de couper court à cette discussion qui est en train de ruiner ma journée à peine commencée, ma mère me lance :

— Et d’ailleurs, Gauthier m’a dit que tu devais aller goûter ses recettes tests pour le réveillon cet après-midi, je suis ravie de voir que vous vous entendez si bien. Il n’a rien voulu me dire pour l’instant, mais je suis sûre que ce sera très fin et délicieux, comme à son habitude.

Et à l’idée de ses pauvres petites grenouilles sans défense tentant de s’échapper de sa poêle chaude, mon estomac effectue une torsion somme toute assez désagréable. Décidément, tout est fait pour que je ne parvienne pas à terminer ce fichu petit déjeuner !

Je passe la matinée dans ma chambre d’enfant, à lire mes mails, à errer sur le Net, consciente que je vais devoir faire un effort pour trouver des idées de cadeaux pour mes parents.

En fin de matinée, lasse de tous ces sites que j’ai parcourus, qui proposent tous la même chose, rien de bien original, je décide d’accompagner mon père dans la vallée au magasin de bricolage le plus proche. Tout pour fuir ma mère et l’hôtel, tout en restant en bonne compagnie. Et tout allait très bien jusqu’à ce que mon père, lui aussi, se décide à mettre les pieds dans le plat.

— Fanny doit passer en fin de journée.

Un long blanc s’installe.

— Elsa, je suis de ton côté, tu sais. Mais ta sœur… C’est aussi ma fille. Et ça me déchirerait le cœur que vous passiez votre vie à vous éviter, surtout maintenant.

Je ne comprends pas ce qu’il veut dire par là et refuse de m’y attarder.

— Et donc quoi, alors ? C’est forcément à moi de faire l’effort, c’est ça ? C’est moi la gamine capricieuse qui réagit comme si on avait refusé de lui acheter un jeu ?!

— Elsa… Ne dis pas ça, je t’en prie.

— Laisse tomber Papa. Je préfère encore quand tu ne dis rien. Apparemment, vous avez choisi votre camp. Je vais rentrer à Paris, ça vaudra mieux pour tout le monde, pas vrai ?!

— Mais absolument pas, Elsa. Ta mère, tu sais… Elle a le cœur qui saigne chaque jour de te savoir si loin d’elle. Si tu savais comme elle est heureuse que tu aies accepté de venir cette année. Reste avec nous pour Noël, je ne t’embêterais plus, c’est promis.

— Tu sais bien que c’est impossible, papa.

— J’essaierai alors.

Sa petite moue implorante, et ses yeux de cocker finissent de m’achever, car après tout c’est de loin le seul homme qui ne m’ait jamais déçu ! Enfin, lui, et Henri Welch, en CE1, unique garçon de ma classe qui au lieu de se moquer est gentiment venu me dire que ma jupe était restée coincée dans ma culotte alors que je sortais des toilettes. Tous ceux qui sont passés après lui n’ont jamais été que des goujats !







Chapitre 19

Je me réveille lentement, caressée au visage par les douces mains de ma mère comme lorsque j’étais enfant.

— Ma puce. Tu dors depuis deux heures, et tu n’as même pas déjeuné ! Gauthier t’attend pour ta petite dégustation surprise.

— Qu’il attende ce macho, je ne suis pas à sa disposition !

— Elsa ! Allez, debout !

— Hmmmm, maman !

— Allez arrête un peu de te comporter comme une enfant.

Elle m’arrache les couvertures en riant, et ouvre grand la fenêtre pour y laisser rentrer l’air frais et me chasser de mon lit. Je me résigne à me lever, passe rapidement par la salle de bains pour tenter de masquer la trace de l’oreiller qui me barre le visage. J’imagine déjà les remarques acerbes de l’homme ours à ce sujet. Je remets un peu d’ordre dans mes cheveux, me rince la bouche en vitesse, et décide qu’il est temps de gagner les cuisines, pour couper l’envie au Chef de servir des petites bêtes sans défense le soir du réveillon !

Pourtant lorsque je franchis les portes de la cuisine, l’odeur délicieuse qui s’en dégage me met l’eau à la bouche. Difficile de faire autrement, je n’ai rien avalé depuis mon piètre bol de céréales de ce matin !

Des grenouilles, Elsa, ce ne sont que de pauvres grenouilles qui chantent dans les jardins quand elles ont trouvé l’amour.

— Te voilà finalement ?

Sa voix me parvient, mais je ne sais pas où il se cache. La cuisine est déserte à cette heure. Le service du midi est généralement assez calme, surtout avec un temps comme aujourd’hui, tous les clients de l’hôtel sont sur les pistes.

— Je croyais que tu allais te dégonfler !

— C’est mal me connaître ça !

Je le repère enfin, il s’approche avec toute la virilité qui le caractérise.

— Effectivement, je ne te connais pas, Clochette !

— Clochette ?! Non, mais sérieux ! Dis-moi Peter, c’est la poudre de fée qui a conduit Edgar devant ma porte ce matin, ou aurais-tu quelque chose à voir là-dedans ?

— Moi ?! Jamais. La magie de Noël, ou le Renne Sven peut-être, qui sait ?

— Ah oui, j’oubliais ! Toi tu es plutôt du genre capitaine Crochet avec ton arme tranchante qui cherche à tuer les amphibiens ou autres reptiles que l’on trouve dans les marais, n’est-ce pas ?

— Ça suffit, Princesse ! Faisons taire les sottises qui sortent de ta vilaine petite bouche en les remplaçant par de longs gémissements de plaisir gustatif.

— Mr-Le-Présomptueux, le retour !

Il se saisit de la poêle dans laquelle rissolent encore les pauvres petites bêtes, et pourtant je dois admettre que l’odeur de l’ail me fait saliver.

— Alors voilà Princesse Merida, voici le mets que je compte servir après le traditionnel foie gras. C’est très fin et très apprécié de la clientèle qui fréquente ce genre d’hôtel, vois-tu. Je t’en prie, sois franche.

J’affiche une grimace de dégoût, qui, non loin de décourager mon précieux adversaire, le pousse à me défier.

— Je pensais pouvoir compter sur toi. Je t’imaginais en Princesse vaillante et courageuse, et te voilà comme les autres, craintive et maniérée. Allez, laisse tomber, sors de mes cuisines. Je ne vois même pas pourquoi tu t’es donné la peine de venir jusqu’ici !

— Hey, le rattrapé-je en lui tenant le coude. Je vais les goûter, tes bestioles de malheur, mais je te préviens, ça a plutôt intérêt à me mettre l’eau à la bouche, de me faire saliver comme jamais. Car si je consens à avaler ces petits êtres qui chantent l’amour au printemps, c’est pour ressentir le feu d’artifice de saveur empreint de délicatesse que tu m’as promis. C’est parti, sale assassin !

Je m’adosse au plan de travail en inox, bras croisés, tête de mule retrouvée, et attends patiemment le chef en herbe !

— Je t’en prie, me désigne-t-il la poêle à mes côtés.

— Et quoi, je suis censée m’y prendre comment ? Tout le monde n’a pas vécu à l’âge de pierre. Là d’où je viens, on mange avec des couverts, Cro-Magnon.

— Je vois, ma bourgeoise ! Laisse-moi te dire ma sirène, avec ces petites bêtes, ta fourchette ne te servirait qu’à brosser tes longs cheveux, car la seule manière de les apprécier c’est de les déguster avec les doigts !

— Il n’y a pas moyen ! Tu as raison, j’abandonne !

Il se rapproche dangereusement.

— Tu me fais confiance, la Belle ?

— T’es pas sérieux ? Tu crois que je m’en remettrais aux griffes de La Bête aussi naïvement ?! Désolée de te décevoir joli Prince, mais je ne suis pas stupide à ce point. Garde tes airs de sauvage pour les jeunes vierges effarouchées, ça ne prend pas avec moi !

— Tu vas la fermer, oui ! Laisse-moi faire !

Avant que je n’aie le temps de dire ouf, il attrape son torchon et le bande autour de mes yeux. Son odeur de mâle m’enveloppe aussitôt. Des effluves boisés se dégagent de son corps si proche. Pourtant je devine qu’en cuisine le parfum ne doit pas être de mise, afin de ne pas brouiller l’odeur des plats, mais son gel douche peut-être, me rappelle cet homme bestial et sauvage que je laisse encore une fois m’approcher de trop près. Je vais me faire manger tout cru !

Et bon sang, j’en crève d’envie !

— À nous deux, Princesse !







Chapitre 20

Je l’entends attraper quelque chose derrière moi. Soudain, de son pouce, il caresse ma lèvre inférieure, tendue vers lui, semblant crier famine, mais pas de celle que l’on peut rassasier avec de la nourriture. J’entrouvre légèrement la bouche et sens qu’il me fourre de l’index, le plat qu’il voulait tant me faire goûter. Je ne peux résister à l’envie de le lui mordre, ça lui apprendra à jouer sans cesse avec mes nerfs. Il pousse un râle proche du grognement, tel un ours en colère et affamé.

Mes yeux ainsi fermés aiguisent tous mes autres sens, et la délicatesse de ces cuisses de grenouille qui fondent en bouche, me font frémir de plaisir. C’est tout simplement divin. Ce type a réussi à me faire manger des bêtes qui coassent ! De quel affreux charme use-t-il donc ? J’en ai bien une petite idée !

Le goût est fin, le plat juste dosé, le mélange de l’ail et du persil et de cette chair fine et minuscule, fondante, me font amèrement regretter d’avoir attendu si longtemps pour découvrir ce met succulent.

— Encore, gémis-je.

— Oh Princesse… murmure-t-il d’une voix sombre et envoûtante. Tu as encore oublié les bonnes manières. Je n’ai pas bien entendu, comment on demande ?

— Tu plaisantes Jafar ! Ne m’oblige pas à enlever ce fichu bandeau et à les manger moi-même.

Il se rapproche encore, je respire à peine.

— Et qu’est-ce qui t’en empêche, ma douce ?

Sa voix grave et sensuelle résonne jusqu’au plus profond de mon être, ou du moins jusqu’au fond de ma culotte, et je vous jure que l’effet escompté est bien présent. J’ai envie de lui sauter dessus, comme une grenouille sur un nénuphar. Ce type me rend absolument dingue, imprévisible et irrationnelle. Cette parenthèse loin de ma vie parisienne, est une énorme soupape de décompression, alors quitte à en profiter.

— Ne te fais pas prier, Chef !

— Prends ça comme un avertissement pour cette fois.

Il me glisse à nouveau sa préparation en bouche, et effleure mon oreille du bout des lèvres.

— Mais je t’assure qu’un de ces quatre ma Princesse, tu m’imploreras de te délivrer, et ce jour-là, je me délecterais de tes mots alors que tu me supplieras encore et encore.

— Dans tes rêves, l’orgueilleux, soufflé-je contre sa barbe, à présent trempée.

Je jure pourtant qu’il n’aurait pas besoin d’en faire beaucoup pour que je tombe à genoux à ses pieds, le suppliant presque, ne serait-ce que de m’embrasser. Ce mec à un sex-appeal du tonnerre. Il est provocant et doux, insupportable et attachant, il est rustre et gentleman. Je vais craquer !

Il frotte sa barbe contre mes joues en glissant jusqu’à ma bouche. Je sens à présent son souffle s’échouer contre mes lèvres. Mon corps cambré se tend contre lui, car je crève d’envie qu’il profite de ma faiblesse, que je lui sois soumise et qu’il fasse de moi ce qui lui plaira. Je voudrais qu’il ose et affirme, qu’il prenne possession de ce corps qu’il semble conquérir malgré les réticences de celle à qui il appartient !

Sa main droite se glisse dans mes boucles blondes, et attrape mon cou sans douceur. Il vient loger son nez dans le creux de ma nuque et se délecte de mon parfum aux notes d’abricot et de coco, puis il descend ensuite la ligne de ma mâchoire en m’effleurant à peine et atterrit sur mon menton, le ramenant inévitablement à mes lèvres déjà prêtes à le recevoir. Ainsi exposée, les yeux bandés, dans les bras de cet homme viril et possessif, j’oublie complètement où je suis et qui je suis.

— Oh Princesse, susurre-t-il avant de laisser sa bouche retrouver la mienne.

Le plaisir que je ressens est immédiat. Sa langue fine et intrusive s’empare de la mienne, conquérante, victorieuse. Elle semble parfaitement savoir comment s’y prendre pour me faire frémir d’excitation. Clairement, ce mec est un Dieu en matière de baiser.

Baiser. Oh ! Punaise, Elsa. Pas avec lui. Non vraiment ! Allez dire ça à ma traîtresse de main qui part à la conquête de ses cheveux noirs pour le coller davantage contre ma bouche. Il se plaque contre moi, me coinçant contre l’inox et je ressens le désir qu’il éprouve pour moi à travers son jean moulant dans lequel il doit être si serré. J’aurais envie de tellement plus. Ce mec est un délice, révélant une surprise à chaque bouchée tout comme les plats qu’il prépare.

Des bruits de pas à l’entrée de la cuisine nous dégagent brusquement de notre étreinte. Je le repousse précipitamment alors qu’il en voulait encore bien plus je le sais, et tire violemment sur le bandeau, avant de me retourner et me retenir au plan de travail pour masquer mon trouble et maîtriser mon vertige. C’est ça, ou me liquéfier par terre !

Je soupire bruyamment de frustration, et de soulagement de ne pas avoir été surprise, et attrape une cuisse de grenouille dans la poêle que j’avale au plus vite pour tenter de retrouver une contenance.

— Ah ! Vous êtes là ?!

Un regard en arrière, m’indique que Mr J’embrasse-Comme-Un-Dieu s’est pris d’une passion pour l’astiquage du plan de travail qui se trouve dans mon dos – et bon sang, j’aimerais que ce soit moi qu’il astique ! Elsa !!! Ma théorie à ce moment-là c’est que si on couche une bonne fois pour toutes ensemble, on va faire retomber la pression et ensuite on pourra continuer à se détester ! Ingénieux, non ?

— Où voulais-tu qu’on soit maman ailleurs qu’en cuisine pour goûter le nouveau plat du chef, que d’ailleurs je te rappelle, tu ne dois pas voir ?

— Ça sent divinement bon, dis-moi que ça l’est.

— Force est d’admettre, et sous contrainte – oui, oui je parle du baiser par lequel il me force à avouer que je me suis régalée – que c’est plutôt mangeable pour un menu de cantine !

— Ta fille à raison, Michèle, tu n’as rien à faire ici, sors de mes cuisines, enfin de tes cuisines. Enfin, tu m’as compris ! Sors d’ici, quoi. Quant à toi, Pinocchio, la saveur de ce mets n’a rien à envier aux gémissements exquis que tu as poussés en le dégustant.

— J’arrive aussi maman, dis-je alors que cette dernière est déjà rendue à la porte battante, je vais aller déjeuner au chalet, je meurs de faim et cette petite dégustation n’a fait que m’ouvrir un peu plus l’appétit.

— Et moi donc ! grogne l’ours, à présent plaqué dans mon dos.

— Je dois y aller, parvins-je à articuler. Et tâche de peaufiner ta recette si tu comptes servir ça aux grandes dames de ce monde ! le provoqué-je tant en parlant du baiser que de ces sublimes cuisses de grenouilles sautées au beurre et à l’ail.







Chapitre 21

Le maigre repas que j’ai avalé par la suite n’était qu’une piètre manière de se rassasier, bien en deçà de ce que j’avais goûté quelques minutes auparavant. J’aurais pu engloutir sa casserole entière, mais plutôt crever que de l’admettre devant lui. Et maintenant, j’ai hâte d’être le soir du réveillon pour redécouvrir ce mets fin et délicat. J’aurais pu d’ailleurs trouver encore un peu d’appétit pour découvrir les saveurs de sa peau douce et boisée qui m’auraient rappelées celles d’un bon whisky écossais.

Bon sang, heureusement que ma mère a coupé court à ce baiser, car je n’ose imaginer comment il aurait pu terminer. Ou plutôt j’ai bien une petite idée, mais j’aurais peur de vous choquer !

Je me décide finalement à jeter un œil à mon ancienne bibliothèque, effleurant des doigts les couvertures des livres que je lisais adolescente. Il est plus de seize heures quand j’entends quelqu’un entrer. Je me précipite hors de ma chambre, désireuse d’un peu de compagnie, mais en descendant l’escalier je m’arrête net en apercevant ma sœur au milieu du salon.

Fanny…

Trois ans sans nouvelles.

Tout est sa faute !

Elle a bien tenté à plusieurs reprises pourtant de renouer le contact, par le biais de ma mère ou du peu d’amis qui m’envoyaient des messages ou m’appelaient au début. Car c’est comme tout, finalement, eux étaient là, et moi… Moi j’étais loin. Je suis celle qui a fui. Qui ne voulait plus rien entendre. Sûrement celle qui ne comprenait rien. Mais après tout ne dit-on pas que les plus gênés s’en vont ? Fanny, elle, est restée, elle a tout gardé, sa vie, mes parents, son cabinet… Et ma dignité.

J’inspire et expire profondément avant de me décider à descendre les quelques marches qui me séparent du salon. Alertée par le bruit, Fanny se retourne et quand nos visages se croisent et que nos yeux se trouvent enfin, la vague qui me submerge n’est en rien comparable au plus dévastateur des tsunamis. Je fonds en larme. La rancœur, le ressentiment, mais aussi le soulagement se mêlent en moi. Ma sœur a la décence de ne pas me rejoindre et de me laisser reprendre mes esprits avant de l’affronter.

— Elsa…

Mon nom résonne dans la pièce comme la plus pure mélodie mélancolique. Ma sœur qui l’a pourtant déjà prononcé de toutes les façons, tantôt colérique, tantôt morte de rire, ou encore en hurlant à travers le jardin, ne l’avait cependant jamais proféré de cette façon. Je ne me souvenais même plus du son de sa voix, et je ne saurais dire s’il m’est agréable ou douloureux. Probablement les deux.

— Fanny, dis-je froidement.

Je ne peux pas tirer un trait sur ce qu’il s’est passé. Je le sais. Mais il faut impérativement que j’apprenne à vivre avec. Ne serait-ce que pour avancer.

— Je suis heureuse que tu aies finalement choisi de venir passer les fêtes auprès de nous.

— Auprès de papa et maman, la corrigé-je. Ça fait trois ans qu’ils espèrent que je remette les pieds ici.

— Je sais, sanglote-t-elle.

— Rien n’a changé, lui confié-je sans savoir si j’attends une réponse de sa part, s’il s’agit ou non d’une question à vrai dire.

— Tu m’as manqué, Elsa, tente-t-elle en s’approchant.

— S’il te plaît, Fanny. Ne fais pas ça. J’ai l’impression que tout le monde ici me tient pour responsable. J’ai tout au plus subi la situation, mais je ne suis pas celle à incriminer.

— As-tu envie d’en parler ? Je t’en prie, nous devons avancer. J’ai besoin de toi dans ma vie, tu n’as pas idée à quel point.

— Eh bien comme c’est drôle ! ris-je amèrement. Vois-tu, j’avais une sœur à l’époque, une complice à toute épreuve, la seule personne au monde pour qui j’aurais été prête à tout, et pourtant ça ne l’a pas empêchée de me piétiner. De me voler ma vie, pire que si je n’avais été qu’une inconnue. As-tu une putain d’idée du mal que ça fait ? Tu sais quoi ? Je crois que je ne m’en suis toujours pas remise. Peut-être ne m’en remettrais-je jamais ! Bon sang, Fanny, tu t’es tapé l’homme que j’allais épouser ! explosé-je. Comment est-ce possible, comment as-tu pu ? Ne serait-ce qu’imaginer me donne la nausée. Et me balancer ça le soir de Noël alors que nous allions officialiser notre relation. Je suis écœurée. Vraiment.

— Rien n’était prémédité. S’il te plaît Elsa, tu dois me croire. Tu sais comme moi que vous deux ça n’aurait pas fonctionné.

Là, c’est clairement le mot de trop ! Je sens mon sang bouillir dans mes veines, telle une marmite en ébullition, de celle qu’utiliserait mon beau brun pour réduire en purée le plus raffiné des mets. Et moi c’est elle que j’ai envie de passer à la casserole, jusqu’à ne plus reconnaître l’enveloppe qui contient son cœur de pierre.

— Non, mais tu t’entends ? Et comment peux-tu le certifier, hein ? Quelle sorte de super pouvoir te permet d’affirmer ça avec autant de convictions ? Sous prétexte d’avoir baisé deux ou trois fois avec lui tu crois tout savoir ? Tu penses le connaître mieux que moi, peut-être ? Tu sais quoi ? Tu n’es toujours restée que la sale gamine capricieuse qui chialait dans les jupes de maman pour récupérer les jouets que je ne voulais pas te prêter ! Eh bien félicitations, tu as tout maintenant, je n’ai plus rien d’intéressant pour toi ! Tu peux t’en aller. Je croyais être prête, j’aurais tellement de questions à te poser, mais j’en suis incapable. J’ai tout perdu Fanny. Tout ! hurlé-je. Laisse-moi s’il te plaît, je la supplie en baissant d’un ton. Peut-être nous reverrons nous avant que je ne reparte, mais je dois y réfléchir encore. Réfléchir à la meilleure manière que j’aurais de te pardonner tout ça. De ne pas te tenir responsable de ma piteuse existence. De ma peur de faire confiance à nouveau. De la difficulté que j’ai à aller vers les hommes craignant d’être encore une fois trahie.

Fanny renifle péniblement. Elle encaisse les coups, paraît abattue, mais tient pourtant toujours debout. Elle hoche la tête lentement avant de m’assener le coup fatal.

— Si toutefois, on ne devait pas se revoir avant ton départ Elsa, je voulais malgré tout que tu sois au courant, et te l’annoncer en personne.

Alors que ses paroles s’immiscent dans mon cerveau, elle déboutonne son manteau qu’elle avait gardé jusqu’alors fermé, et dévoile un joli ventre rond de quelques semaines. Je m’effondre à nouveau. Comme il y a trois ans, dans ce même lieu maudit, mon monde vole en éclats pour la seconde fois.

Combien de fois vais-je devoir endurer tout ça ? Qu’ai-je fait au karma ? Je dois avoir une sacrée dette à payer pour que le sort s’acharne ainsi sur moi.

Ma petite sœur. Qui va donner la vie avant moi. Jamais je n’aurais imaginé ça un jour de l’aventurière en mal de découverte qu’elle était. Une question reste cependant en suspens, et je sais déjà que sa réponse va me foudroyer au sol, mais je dois la poser.

— Qui ?

— De quoi ?

— Ne fais pas l’innocente Fanny, réponds à ma question, ne me laisse pas te supplier ou me ridiculiser une fois encore, j’ai déjà été bien assez humiliée comme ça.

Son air coupable et dépité confirme ce que je craignais. Et mon cœur dévale les trois étages de l’hôtel, peut-être même la montagne dans son ensemble pour finir percuté par un train mille-huit-cents-mètres plus bas.

— Eliott.







Chapitre 22

Je remonte les escaliers aussi vite que mes jambes me le permettent. Je fonce dans ma chambre à la recherche de la tenue la plus chaude que j’ai emportée, il faut que j’aille marcher. J’enfile des chaussures rembourrées et confortables, mes gants, mon bonnet et un gros snood en laine qui gît au pied de ma valise béante. Je redescends aussi vite que je suis montée. Fanny se retourne l’air inquiet, alors qu’elle m’observe impuissante m’équiper pour affronter le froid glacial qui m’attend dehors. J’ai la main sur la poignée quand je tourne une dernière fois la tête vers elle, ce que je n’ai pas pu me résoudre à faire il y a trois ans tandis que je filais sans regarder en arrière. Comme quoi il y a du progrès !

Je m’attarde quelques instants sur son ventre rebondi. Une part de moi aurait tant aimé partager sa joie, assister au cours d’accouchement avec elle, l’aider à choisir la décoration de la chambre puis quelques tenues que nous aurions rigoureusement sélectionnées, parcourir tous les sites internet, les pages Instagram de jeunes créateurs dont les idées dépassent même nos besoins, pour lesquelles nous aurions malgré tout craquées, car ce qui lui arrive est la plus belle chose qui soit.

Au lieu de ça et compte tenu des circonstances, je fais ce à quoi je suis vouée, selon toute vraisemblance. J’enfile ma capuche et sors affronter la neige, telle Belle s’échappant du château de la Bête. Je fuis. Encore !

— À plus tard, Fanny, prends soin de toi !

— Elsa, attends…

Je referme la porte sans me retourner cette fois et m’éloigne de cet hôtel de malheur par le chemin qui le longe. Je marche pour oublier, je marche à en perdre la raison, en espérant qu’au bout je puisse enfin entrevoir la lumière. Que suis-je censée faire ? Et mes parents qui eux vont connaître la joie d’être grands-parents pour la première fois… Avec l’enfant de ma sœur. Et d’Eliott ! Cette simple pensée me file un haut-le-cœur.

Je ne sais rien de leur relation et je m’en contrefiche. Ma mère évite soigneusement le sujet depuis des années. Elle a tenté de m’en parler au départ, de me tenir au fait, mais ce n’était pas possible pour moi ne serait-ce que d’entendre leurs prénoms, qui plus est associés l’un à l’autre dans la même phrase. Et je me retrouve au beau milieu de ce sentier, entourée de sapins, à imaginer leur vie bien rangée. Elle dans son cabinet dentaire, lui à soigner les patients du village et quelques touristes privés de leurs vacances, leur petit chalet recouvert de neige en hiver et dévoilant un grand jardin avec une balançoire l’été. Quand on y réfléchit, ils avaient tout pour finir ensemble.

Des larmes de rage, de colère, m’inondent les joues, mais elles réchauffent mon visage glacé par la brise, si bien que je les laisse couler sans plus les arrêter. Je pense à ma vie, où chaque jour ressemble au précédent, dans ma pauvre colocation parisienne, à peine dérangée par quelques sorties tardives, incapable de donner quoi que ce soit à un homme tant mon honneur a été bafoué. Je songe à mes parents encore en pleine forme – mais pour combien de temps ? – dont je ne peux profiter, car l’ombre de Fanny plane au-dessus de nous comme un souvenir d’une autre vie, disparue par ma faute.

Puis mon esprit divague vers un jeune mâle sauvage que je me plais à apprivoiser. Ou plutôt qui lui, me rendrait presque docile. J’ai du mal à faire confiance aux hommes à présent, pourtant le jeu qui s’est instauré entre Gauthier et moi m’est de plus en plus agréable. À sa façon il me dompte, même si j’ai l’impression qu’il me traite d’égal à égal, sans jugement. Son petit côté macho le rend brut de pomme, mais je sais qu’au fond se cache un garçon tendre et romantique, la preuve en est l’attention qu’il a eue au sujet d’Edgar. Et puis tout le monde semble l’apprécier, il faudrait être stupide pour ne pas se laisser aller à ses provocations. J’ai besoin d’oublier tout ce que j’ai fui, et si Gauthier est ma porte de secours, qu’à cela ne tienne. Je vais me divertir un peu et retourner à ma vie triste et monotone de Parisienne/working-girl. Après tout, je ne cherche pas un Prince Charmant, juste un gentil voyou avec lequel m’acoquiner. Pour la suite advienne que pourra.

La suite justement… Je devrais y songer ! Un craquement de branche se fait entendre et quand je relève la tête je constate que le soleil est en train de se coucher. Merde ! J’ai marché tête baissée depuis je ne sais combien de temps et je m’aperçois seulement maintenant que je n’ai aucune d’idée d’où je suis, que dans cinq minutes il fera nuit noire et que je ne sais absolument pas de quelle manière je vais me sortir d’ici.

Bravo ! Espèce d’idiote ! Je me remets à chialer de plus belle, comme si cela allait faire avancer les choses, persuadée que ma disparition va passer inaperçue. Des randonneurs trouveront sûrement mon corps aux beaux jours quand la neige qui le recouvrait aura fondu pour de bon ! Vie de merde ! Ça arrangera certainement tout le monde pour finir.







Chapitre 23

J’en suis à me morfondre profondément quand mon portable retentit dans ma poche. Mon portable ! Faut vraiment être complètement cruche ! Elsa, allez reprends-toi ma vieille !

Je décroche en reniflant bruyamment :

— Allo ?

— Bon sang Elsa, mais où es-tu passée on te cherche depuis un moment maintenant. Allez, cesse donc de faire l’enfant. La voie est libre, ta sœur est partie.

— Oh maman… je… Je suis perdue.

— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Mets de l’ordre dans tes idées et rentre au plus vite, voilà tout !

— Non, mais maman, je suis vraiment perdue ! J’ai emprunté le sentier qui longe la maison et j’ai marché pour tenter d’y voir plus clair, pour oublier, et à présent il fait noir et je serais bien incapable de retrouver le chalet. Je dois être encore sur le chemin qui mène au col peut-être à quelques mètres à vol d’oiseau de l’Alpage, mais je n’en suis pas si sûre ça fait longtemps que je ne me suis pas aventurée par ici.

— Elsa, calme-toi maintenant ! Tu n’écoutes jamais rien à la fin. Respire un grand coup, et concentre-toi. J’appelle ton père il va venir te chercher. Garde ton téléphone près de toi, et tâche de rester en vie !

Ma mère se résigne à raccrocher après m’avoir dit à une vingtaine de reprises qu’elle m’aimait comme si c’était la dernière fois qu’elle entendait le son de ma voix. Très rassurant ! Je suis à présent agrippée à mon téléphone, comme si ma vie en dépendait. Au milieu des sapins. Dans le noir le plus complet, à peine éclairée par la lune. Et je n’ai aucune espèce d’idée de comment me sortir de cette impasse. Je ne vais pas attendre là et me laisser mourir de froid. Ces montagnes c’est chez moi. Mais j’ai bien conscience que m’aventurer à l’aveugle est encore plus dangereux. Mon téléphone sonne et son bruit strident, perçant le silence, me fait sursauter. Mon père.

— Elsa, ma chérie, où tu es ?

— Oh, papa, je t’en prie, vient me chercher. J’ai si peur.

Je fonds en larme à nouveau.

— Calme-toi. Par où es-tu partie ?

— J’ai pris le chemin derrière le chalet, et je l’ai suivi sans réfléchir jusqu’à la nuit tombée. Je ne pense pas m’être écartée du sentier, mais je ne vois plus rien et je n’ai que la piètre lampe de mon téléphone. J’ai bien peur de ne pas aller bien loin avec ça.

— Combien de temps as-tu marché ?

— Je suis partie vers seize heures trente, ça ne fait pas si longtemps. Je crois apercevoir au loin les lumières de l’Alpage, mais je ne suis sûre de rien.

— Écoute-moi, je suis sur le départ je serais là dans un petit quart d’heure tout au plus, je vais suivre le sentier, ne reste pas au milieu, mets-toi près d’un arbre. J’arrive, ma puce. Et garde ton téléphone surtout !

Je suis là, debout, plantée parmi cette vaste étendue de neige à l’abri d’un grand sapin, à me vider de toute l’eau que contient mon corps à force de pleurer depuis que je suis partie. J’ai froid. Je transpire. Le moindre bruit me paralyse et tout me laisse à penser que je vais finir mes jours ici, en statue de glace, comme dans la Reine des Neiges. Mais ce n’est pas ma sœur qui va me libérer, moi, ça j’en suis certaine. Je tente toute sorte de moyens pour me détendre, je me chante ma chanson préférée, je révise ma comptine numérique en allemand, fais des exercices de respiration, essaie de garder mon corps en mouvement, tout, pourvu que j’échappe à la panique qui me gagne à mesure que les minutes défilent.

Au bout de ce qui me semble être une interminable attente, je distingue le bruit d’un moteur, puis des phares au loin. J’allume la maigre torche de mon portable et agite les mains en l’air comme une groupie déchaînée ou un naufragé sur une île déserte. Quelques minutes plus tard, mon père s’arrête à ma hauteur. Le soulagement que je ressens en cet instant n’a rien d’égal. Un œil à mon téléphone m’indique que je l’ai attendu à peine vingt minutes.

Je me jette dans ses bras. Et me remets à pleurer ! Décidément !

— Bon sang, Elsa ! Il ne faut pas que tu sois née ici, pour me faire un coup pareil ! On ne part jamais en balade à cette heure et encore moins sans le minimum d’équipement de sécurité. Une chance pour toi que tu aies suivi le sentier sans dévier, et que je me sois trouvé dans les parages. Allez monte, crevette, ou ta mère va faire un arrêt cardiaque si on la fait attendre dix minutes de plus.

Je me hisse sur le siège arrière et m’emmitoufle dans la couverture de survie qu’il a apportée pour moi. La température n’a pas tant baissé, mais le temps où je suis restée inactive m’a légèrement refroidie.

Quelques minutes plus tard, nous sommes déjà de retour à l’hôtel.







Chapitre 24

À peine suis-je rentrée au chalet, que ma mère, qui pourtant devrait être occupée à la réception me tombe dessus. Et c’est parti pour dix minutes de reproches (encore ! Décidément, ça deviendrait presque une habitude !), de cris baignés de larmes, et d’embrassades à l’étouffée.

— Tu es irresponsable ou quoi ? Mais quelle mouche t’a piquée, bon sang ? On dirait une pauvre citadine qui n’a jamais mis les pieds en montagne pour avoir aussi peu conscience du danger ! Mais tu te rends compte ? Tu aurais pu y rester ! Tu imagines un peu ? Non, mais vraiment Elsa, parfois j’ai l’impression d’avoir à faire à une adolescente effrontée. Il serait temps que tu te reprennes. Tu ne peux pas toujours agir sur des coups de tête comme ça.

Je l’écoute à peine alors qu’elle débite les phrases à une vitesse si soutenue que je la dévisage inquiète de savoir comment elle parvient à respirer.

— Sérieusement, Elsa ! J’imagine que la discussion avec ta sœur n’a pas dû être facile…

Je ris jaune à ses propos qui me hérissent le poil.

— C’est un euphémisme !

— Ne peux-tu pas au moins être heureuse pour elle ? Un tout petit peu. Elsa, le passé est ce qu’il est. Il a ça de positif qu’il est derrière vous, il ne tient qu’à vous, et surtout à toi, d’aller de l’avant à présent. La vie va te donner un neveu ou une nièce, ne peux-tu pas profiter de ce bonheur, tout simplement ?

— Depuis combien de temps le savez-vous, papa et toi ?

— Depuis deux mois environ.

— Pourquoi ne pas me l’avoir dit ?

— Tu serais venue auquel cas ?

— Bien sûr que non !

— Elsa écoute, je suis fatiguée de tout ça.

Elle soupire, excédée.

— Je n’ai pas voulu t’inquiéter, mais j’ai eu quelques problèmes de santé cette année, et je pense que les tensions qui règnent dans cette famille y sont sûrement pour quelque chose. Rassure-toi tout est rentré dans l’ordre. Mais ne pourrions-nous pas tirer un trait sur cette histoire à présent ?

— Je ne vois pas sur quoi vous avez à tirer un trait. Cette histoire, comme tu dis, n’appartient qu’à moi. Pour le reste, tu aurais dû m’en parler.

— Mais tu n’écoutes donc rien. Enfin, Elsa, mais quand vas-tu revenir à la raison ? Trois ans se sont écoulés, tu as ta vie, alors cesse d’envier celle de ta sœur. Grandis un peu !

La rage est en train de bouillir en moi. Encore une fois, tout est ma faute. Elsa fait sa capricieuse, n’est-ce pas ? Je dois me tirer de là en vitesse ou je pourrais bien rapidement regretter tous les mots de plus de deux lettres qui menacent d’échapper de ma bouche. De jolis noms de volatiles à balancer à la tête de ma mère me viennent en tête, mais je dois me mordre la langue pour les empêcher de sortir. Même adolescente, je n’ai jamais autant haï ma mère qu’en cet instant. Elle devrait être neutre et impartiale. Et pourtant…

— Tu sais quoi, maman ? Il faut que je sorte d’ici. Je vais donc faire ce que je sais faire de mieux, c’est-à-dire fuir et bouder et je ne saurais te dire dans quel ordre. Inutile de vous inquiéter je vais me montrer plus raisonnable cette fois. Je vais aller boire quelques verres chez Joe et demain je ferais mes valises.

— Elsa, non ! Jusqu’à Noël. Tu avais promis…

Son regard est implorant et ses épaules abattues semblent porter le poids des malheurs du monde. Ça me fait de la peine de la voir comme ça, mais il en va de mon bien-être, je ne tiendrais pas quinze jours de plus alors que j’ai déjà envie de mettre le feu à ce maudit hôtel que j’adore plus que tout. Vous saisissez l’ambiguïté ?

— J’ai bien assez de choses à digérer pour l’instant maman – et je ne parle pas des délicieuses cuisses de grenouille que j’ai eu l’honneur de déguster grâce au cuisinier en chef. On se voit demain matin.

Je l’embrasse sur la joue, en guise de trêve, le temps de remotiver le moral des troupes. Quoi de mieux que quelques verres pour soigner les cœurs endurcis par la bataille ?

Après m’être réchauffée et changée, je me suis dirigée Chez Joe à pied, c’est plus sûr, car je ne compte pas rentrer dans un état où il me sera encore possible de conduire. Le long de la route, j’en ai profité pour appeler Vanina et me confier sur les évènements des derniers jours. Ce petit bout de femme a immédiatement gagné ma confiance, quand à peine débarquée à Paris j’ai dû trouver un logement dans l’urgence. Je suis tombée sur son annonce par hasard alors que j’errais dans un quartier qui est devenu le mien par la suite, au détour d’une vitrine. Vanina se retrouvait seule après que sa dernière colocataire l’avait quittée, et non pas qu’elle n’ait pas les moyens de vivre seule, mais elle avait à ce moment besoin de compagnie. Moi, discrète, et encore anéantie par les raisons de mon départ, elle, vive, au tempérament de feu, toujours à l’écoute et de bons conseils, nous nous sommes parfaitement trouvées. Nos emplois respectifs nous accaparent la plupart du temps, mais nous sommes ravies au moment venu, de nous retrouver autour d’un verre pour décompresser de nos trains de vie effrénés.

Tout ce que Vanina a retenu du fiasco des cinq derniers jours est le nom de Gauthier. Son précieux conseil : laisse-le mariner quelques jours et ensuite saisis-le des deux faces pour le déguster à en faire saliver les mangeuses d’hommes. Selon elle, après avoir cédé à cette délicieuse gourmandise – et un carré de chocolat ne ferait apparemment pas l’affaire, ni même la tablette, j’ai demandé ! – tous mes soucis se seront envolés. J’ai fini par raccrocher, dubitative. Je pense que ma coloc a dû profiter de mon absence pour tester de nouvelles substances, je ne vois que ça, car elle ne m’a jamais autant répondu à côté de la plaque !







Chapitre 25

Je pousse la porte de Chez Joe, et l’ambiance familière et détendue m’apaise aussitôt. On entend des rires, les fléchettes qui claquent, des verres qui s’entrechoquent. En fond sonore, un match de Ligue des Champions qui voit s’illustrer je ne sais quel club, car le foot – il s’agit bien de football, au moins, rassurez-moi ? – n’a jamais éveillé une quelconque curiosité en moi, hormis quand il est question d’arroser la victoire de telle ou telle équipe autour d’un barbecue entre potes. Pour le reste, mon niveau d’intérêt est proche de zéro.

Je m’installe donc le plus loin possible de l’écran afin de laisser la place aux plus fervents supporters. Je crois reconnaître quelques accents étrangers parmi les clients.

— Tiens, salut ma jolie, tu t’es perdue ?

— Salut Joe ! Ne me dis pas que Papa t’a déjà raconté ma balade parmi les sapins.

— De quoi parles-tu ? Je me demandais juste ce que tu fabriques ici toute seule, qui plus est un soir de match. Tu devais avoir une sacrée bonne raison de fuir l’hôtel.

— T’imagines même pas Joe !

— Qu’est-ce que je te sers à boire mon petit sucre d’orge ?

— Joe ! le rabroue sa femme. Tu as fini oui, cette pauvre petite est deux voire trois fois plus jeune que toi, fiche-lui la paix ! Regarde un peu tous les jolis mâles qui n’attendent qu’elle ! Tu n’as pas des bières à servir plutôt !

— Jalouse comme un pou ! Même après 32 ans de mariage, ne va pas me dire qu’elle croit sérieusement que je drague des minettes qui pourraient être mes filles.

— Tu as de la chance de l’avoir, et elle a raison, contente-toi donc de servir des bières ! rié-je.

— Toutes les mêmes, rien que des commandantes en chef !

— Je t’entends, Joe ! crions-nous à l’unisson.

Il y a quelques années, désireuse de prouver que je pouvais exister hors du cocon familial, et que je ne devais rien à l’hôtel ou à mes parents, j’ai décidé de me mettre en quête d’un travail saisonnier en dehors des murs dans lesquels j’habitais. Après avoir fait le tour des commerçants, et non sans avoir au préalable demandé l’accord de mon père, c’est finalement Joe et Bea qui m’ont laissé ma chance. Ce fut une saison formidable. Épuisante, éreintante, mais tellement riche en rires, en bienveillance et en rencontres. Je n’ai jamais regretté ce choix. Joe et Bea, c’est un peu comme ma deuxième famille à présent. Joe avait constamment un œil sur les clients pour éviter leurs gestes déplacés envers sa petite protégée, pourtant lorsqu’il s’agissait de grogner, c’est à coup sûr maman Ours qui montrait les crocs.

Et en parlant de crocs et autres griffes, je m’imagine perdue dans un igloo avec mon ours polaire au pelage immaculé…

— Fichues bonnes femmes ! grommelle-t-il en me servant à boire malgré tout.

Il m’a toujours fait rire quand il bougonne comme ça.

Quelques verres plus tard, alors que je n’ai plus conscience de l’heure qu’il est, je suis en train de raconter ma vie à un de ces touristes italiens avec lequel j’ai fêté la victoire, quelques minutes plus tôt, de l’équipe qu’il supportait qui apparemment à réaliser un coup de maître. Vous m’en direz tant ! Qu’importe ! L’homme est délicieux et son anglais parfait, ce qui nous permet de nous comprendre sans souci, bien que dans mon état quelques mots de vocabulaire semblent manquer. Si je vais jusqu’à sa chambre, il me fera grâce de mes fautes de langue. Enfin, tout dépend lesquelles…

Je passe un agréable moment, et le fait de savoir que ce type aura disparu de ma zone de confort demain me met atrocement en confiance. Je me penche pour lui parler à l’oreille, une main appuyée sur sa cuisse pour m’éviter une chute fatale, au moment où une imposante carrure se dresse à ma droite. L’imposteur se racle la gorge bien trop fort pour que nous puissions l’ignorer. Je sens déjà ses yeux me transpercer de leur fureur sans même avoir levé le regard. Quand je tourne la tête, c’est Mr Rabat-Ta-Joie qui se tient planté là.

— Tu ne vois pas que tu déranges ?

— Qu’est-ce tu fous Elsa ?

— Oh… Elsa, tiens, tiens, voyez-vous ça ? Mais où est donc passé mon Prince Charmant, dis-je en l’attrapant par l’écharpe.

— Arrête ton cirque, veux-tu ?

Le bel italien pris entre nous deux, joue au spectateur de notre joute verbale.

— Mais tu n’es pas mon père, et encore moins mon petit ami, et comme j’ai quartier libre pour ce soir, j’ai bien l’intention de profiter de ma soirée pour apprendre les rudiments de la langue italienne, lui réponds-je en faisant claquer la mienne, provocante.

— Pas moyen que je te laisse rentrer avec ce type dans ton état !

— Ah ouais, et comment comptes-tu m’en empêcher ? Mais pour qui tu te prends, hein ?! Je suis une femme, adulte et consentante, et si j’ai envie de baiser avec le premier mec venu, ce n’est pas toi qui vas m’en empêcher, d’accord ? Et après tout, méfie-toi, car le type en question ce pourrait aussi bien être toi !

— Je n’ai pas peur de toi, Princesse.

Alors que nous nous défions du regard, ses yeux brillants d’une lueur toute nouvelle, le bel italien s’excuse, marmonne quelque chose, et se barre à l’extérieur rejoindre ses potes. Génial ! Ce crétin a ruiné mon coup ! Cette journée est résolument merdique ! Rien ne se passe comme prévu ! Rien !

— Tu as intérêt à me payer un verre pour t’excuser d’avoir fait fuir mon compagnon de jeu !

— Mais de quel jeu tu parles ?

— Tu es trop jeune pour comprendre !

— Je pourrais essayer, me défie-t-il.

Punaise, ce type m’irrite au plus haut point, pire qu’un petit érythème qui se serait peu à peu transformé en urticaire géante pour me pourrir l’existence.

— Joe, tu resserviras la demoiselle, s’il te plaît. Je prendrais la même chose.

— Si tu comptes m’enivrer pour me mettre dans ton lit, c’est peine perdue ! Je préfère finalement rester prisonnière de ma tour de pierre pour le reste de ma vie.

— D’une part, il semblerait que tu ne m’aies pas attendu pour boire de manière déraisonnable, et d’autre part j’avais cru comprendre cet après-midi quand tu avais mes doigts dans ton exquise petite bouche, que tu aurais bien aimé les avoir ailleurs, que ce soit au beau milieu de ma cuisine ou dans mon lit !

Putain, ce mec est clairement au-dessus en matière de répartie à connotation sexuelle. Âmes sensibles s’abstenir. Amenez-moi une serpillère, je crois que la neige que j’ai broyée dans mes gants pendant ma marche forcée est en train de fondre sous mon siège. Il pourrait bien me prendre sur ce tabouret au milieu de ce bar que je ne serais même pas sûre d’avoir la force de protester.

— À quoi tu penses, Princesse ?

— À toi à quatre pattes à récurer le sol de l’hôtel, espèce de sale macho.

Il rit à gorge déployée avant de poursuivre :

— Je t’imagine assez bien à quatre pattes aussi, petite maline, mais ce n’est pas une éponge que tu tiens dans tes mains !

Le feu me monte aux joues instantanément, et je regrette immédiatement d’avoir laissé ce jeu s’installer entre nous. Il est définitivement trop fort pour moi. Il est en train de me battre à plates coutures et je serais l’horrible perdante de ce duel exquis, ou gênant, ou encore complètement inattendu… Mais délicieux !







Chapitre 26

Je me réveille en sursaut. Avec un mal de crâne à faire flancher un cheval de traie. J’ouvre un œil difficilement et peine à reconnaître les lieux. Ce n’est pas ma chambre. Enfin, je veux dire, je ne suis pas au chalet.

Mais qu’est-ce que j’ai encore fait ? Depuis que j’ai remis les pieds dans ce village tout semble aller de mal en pis. C’est comme si j’avais perdu tout bon sens ! Je me demande où je suis avant de me souvenir du bel italien qui m’a draguée toute la soirée. Merde qu’est-ce que j’ai fait ? Les coups d’un soir ce n’est déjà pas pour moi, mais en plus si c’est pour me rappeler de rien, génial !

Je tente de m’asseoir discrètement, car une forme inconnue gît à mes côtés. Telle une bête inanimée tombée sous les balles d’un piètre chasseur. Merde, merde, merde.

Comment je vais me sortir de là je ne sais même pas où je suis. Je suis vêtue d’un t-shirt qui ne m’appartient pas, ou du moins pour ce que je me souviens ! Alors que je gigote, sans parvenir à prendre de décisions quant à la position à adopter, j’étudie les options qui s’offre à moi : a) fuir dans la neige en pleine nuit et en manches courtes, b) attendre que le mâle paresseux se réveille et essayer de sauver les meubles, c) appeler mon père pour qu’il vienne me chercher en misant tout sur l’appli de géolocalisation. Mon portable… Je ne sais même pas où il est.

Bravo, Elsa ! Vraiment ! Un modèle de vertu ! Je n’ai plus qu’à patienter… ou à me rendormir.

Je me rallonge et tente de me coller le plus possible au bord du lit de peur que la bête ne me griffe ou ne morde, et essaie lamentablement de faire taire dans ma tête les voix qui me hurlent à quel point je suis stupide, inconsciente, et suicidaire de me jeter ainsi dans la gueule du loup sans savoir où je mets les pieds. Je me déteste !

Grognement de la bête ! Hmmmmm

Râle sexy et grave… Hmmmm ! Et carrément flippant ! Il va me tuer maintenant qu’il a eu ce qu’il voulait. Ou me maintenir en captivité.

— Tu peux arrêter de réfléchir à haute voix je me lève dans une heure et tu m’as assez fait chier comme ça hier soir !

Merde, le cuistot ! Putain qu’est-ce que j’ai fait ? Et en plus, je ne m’en souviens même pas ! Grrrrr !

— Oui… Pardon… Je… Quelle heure il est ?

— C’est écrit sur le réveil Mme l’Ingénieuse !

— Tu peux parler moins fort, j’ai un mal de crâne carabiné !

— Tu m’étonnes, répond-il en se marrant.

Il se tourne vers moi et la chaleur de sa présence m’enveloppe immédiatement. Je me sens bien et soulagée de savoir que c’est lui qui m’a ramenée. Enfin, je ne sais toujours pas ce qui s’est passé ! Mais au moins, je n’ai pas couché avec le premier type que j’ai trouvé.

— Gauthier ?

— Hmmm…

— Tu veux bien me prendre dans tes bras ?

Vous allez peut-être penser que je suis folle, mais à ce moment précis j’ai besoin de réconfort, de la chaleur d’un corps pour réchauffer le mien vide et sans âme. Je me sens si seule. Ça fait trois ans qu’aucun homme n’a blotti son corps contre le mien. Je suis pitoyable. Ma vie ne ressemble en rien à ce qu’elle aurait dû être, et j’ai laissé le chagrin et l’amertume prendre tellement de place que j’ai oublié de vivre. Cet homme à mes côtés doit me ramener à la vie ! Quelle qu’en soit l’issue.

Alors qu’il se rapproche et se cale contre mon dos sans rien dire, la puissance et la chaleur de ses bras m’emprisonnent dans un cocon doux et réconfortant. Je sens son visage dans ma nuque, son nez qui renifle mon odeur, et sa paix qui m’entoure. Je soupire, profondément touchée par cet élan de tendresse et de sincérité, si bien qu’une larme m’échappe. Je dois malgré tout poser la question qui me brûle les lèvres.

— Est-ce qu’on a…

— Oh non, ma douce, crois-moi si c’était le cas, tu ne poserais pas la question !

Je sens dans mon dos la puissance de sa virilité certainement due à son état de semi-réveil, ou au désir qu’il éprouve pour moi, et j’apprécie cependant qu’il ne se presse pas plus contre moi pour me l’imposer.

— Mais comment…

— Chut, Princesse, on verra ça plus tard.

Sa respiration calme et régulière m’apaise immédiatement, et je ne traîne pas à me rendormir, profitant d’un bien-être sûrement éphémère, mais que je ne me souviens pas avoir connu depuis bien trop longtemps.

Quand j’ouvre les yeux, la pièce est vide. Je m’étire à plusieurs reprises et ose un œil en direction du réveil. Dix heures cinq. Mon mal de tête a l’air d’aller mieux. Je retrouve Edgar habillé de mes vêtements, et je ris toute seule avant d’attraper le lutin et de me rallonger quelques secondes avec lui. L’odeur masculine de l’homme qui m’a bordée cette nuit est partout dans ses draps, et je m’y réfugie encore quelques secondes pour m’enivrer de son parfum.

Après m’être rhabillée, et avoir jeté un œil à la tanière du loup – dans laquelle toute trace de Mère-Grand semble avoir disparu –, je ne peux que constater que sa rigueur est de mise même dans cette pièce ! S’il voyait l’état de ma chambre, il en aurait un ulcère, le pauvre. D’ailleurs, je me sens presque mal à l’aise ici, tout est trop… Trop à sa place ! Il est temps que je parte. Je m’approche de la table ronde et avise un petit post-it posé à mon attention sur la porte du logement.

« Rendez-vous ce soir, Princesse. Je t’emmène dîner. »
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En fin de matinée, je descends faire un tour à la réception, après tout il va bien falloir que j’affronte ma mère à un moment ou à un autre.

— Salut Linda.

— Salut, Elsa ! Michèle est en cuisine, je crois, si tu la cherches.

Je me dirige machinalement vers les cuisines admirant au passage l’énorme sapin qui donne un air de fête à toute la pièce, son odeur qui envahit l’atmosphère me rappelle ma marche d’hier après-midi.

Je pousse les portes battantes et trouve ma mère en train de grignoter un morceau de pain arrosé d’une sauce qui éveille immédiatement mes papilles. Une odeur forte de citron prend le pas sur toutes les autres qui ne cherchent pourtant qu’à s’échapper des poêles et marmites sagement étouffées par des couvercles.

— Et voici la Belle au Bois Dormant. Réveillée de ton profond sommeil, Princesse ? J’ai hésité à te donner le baiser salvateur en partant ce matin, et puis je me suis dit que tu étais bien moins emmerdante quand ta jolie petite bouche restait fermée.

Ma mère sourit à l’entendre. Et moi j’ai du mal à admettre que le goujat ose avouer à demi-mots devant elle que nous avons passé la nuit ensemble. Le feu me monte immédiatement aux joues, alors qu’il ne s’est même pas passé quoi que ce soit ! Espèce de sale pie bavarde !

— N’aie crainte je ne vais pas gaspiller ma salive pour toi, c’est ma mère que je cherchais.

— As-tu trouvé mon mot ?

— Un mot ? s’interroge ma mère intéressée.

— Oui Michèle, je pensais emmener ta fille dîner au Montagnard. Mario se débrouillera bien avec la fin de service, je partirais quand j’aurais dressé tous les plats.

— Excellente idée, répond-elle un grand sourire aux lèvres.

Je suis sûre qu’elle se fait déjà des films !

— Quant au service, tant que mes clients ont de quoi se mettre sous la dent, peut m’importe ce que tu fais de tes soirées, jeune homme.

— Allo ? Je suis là. Quelqu’un compte me demander mon avis à moi, ou il s’agit d’un rendez-vous arrangé ? Que je sache où je mets les pieds.

— Garde tes jolis petits pieds dans tes souliers de verre, Cendrillon. Personne ne me force à rien. Même si je dois admettre que Michèle a un certain pouvoir pour m’obliger à faire ce qu’elle a en tête sans même me donner d’ordres. Si en t’emmenant dîner je rends service à ta mère, je suis ravi de joindre l’utile à l’agréable.

— Non, mais tu t’entends ? J’ai l’impression d’être une vieille fille désespérée ! Ravale ta mauvaise langue, vipère, on dirait que tu vas plutôt aller dîner avec la belle-mère acariâtre…

— Acariâtre ?! Fais semblant de s’offusquer la traîtresse ! Cesse de distraire mon personnel et suis-moi !

Ma mère m’attrape par le bras et me tire hors des cuisines.

— Sois prête un peu avant vingt-deux heures, Miss De Bonnefamille.

Alors que nous traversons la salle de repas, ma mère passe à l’attaque. Il fallait s’y attendre.

— Donc c’est avec le Chef que tu as passé la nuit ?

— Il ne s’est rien passé maman, alors ne t’emballe pas, ou ne va pas te faire je ne sais quel film.

— Je veux juste que ma fille prenne un peu de bon temps. Tu es à un âge où je l’aurais dévoré le beau brun !

— Maman ! crié-je choquée.

— Ne va pas me dire que tu n’en crèves pas d’envie !

Je me demande si je ne préférais pas la discussion d’hier, tout bien réfléchi.

— Et qui te dit que je n’y ai pas déjà goûté ?

— Elsa !

— Ben quoi, maman, à trop vouloir fourrer ton nez partout, sale petite curieuse tu t’en fais saigner les oreilles !

— Non ce n’est pas ça, je sais qu’il ne s’est rien passé.

— Et comment peux-tu en être si sûre ?

— Parce que Gauthier me l’a dit. C’est vraiment quelqu’un de bien. C’est une personne de confiance, et d’après ce qu’il m’a raconté tu as eu de la chance de tomber sur lui. Je n’ose imaginer dans quel état et comment tu serais rentrée. Comment vas-tu ma chérie ?

Nous arrivons dans son bureau et je m’assieds du bout des fesses sur ce dernier. Le ton de ma mère paraît vraiment inquiet. Elle ignore tout de ma vie parisienne, du peu d’amis que j’ai, de mon travail que j’aime et dans lequel je me noie pour ne pas avoir à relever la tête trop souvent, car ma vie personnelle est aussi vide que mon verre quand j’ai quitté le bar au beau milieu de la nuit hier soir.

— Tu veux la vérité maman ?

— Bien sûr ma puce. Je suis désolée, je te dois des excuses. Je devine à quel point la situation est difficile pour toi et combien il t’en coûte d’être ici. Je sais que tu aurais pu passer les dix prochaines années à nous fuir si je ne t’avais pas supplié de venir. Pourtant je dois dire combien je suis heureuse que tu sois là. Tu m’as manqué à un point que tu n’imagines pas. Ça a été très dur pour moi après ton départ. J’ai perdu ma fille, ma collègue, mon alliée. Je veux que tu saches que je ne te juge pas, et que dans un sens je comprends combien le pardon t’est difficile. J’avais juste l’espoir que le temps ait atténué ta souffrance, mais je me suis trompée apparemment.

— Il n’y a pas de douleur plus vive que la trahison, et j’ai été trahie deux fois, maman. Par Fanny, et par Eliott. Elle est ma sœur et j’aurais tout fait pour elle, mais ce qu’elle m’a fait… C’est au-delà de tout entendement. Et voilà qu’hier elle m’assène le coup fatal alors que j’étais déjà à terre. Bon sang, ça fait un mal de chien, tu sais.

Je croise les bras et les serre bien fort pour me donner le courage de poursuivre cette conversation. Je me mords les lèvres si fort afin de contenir mes larmes que le goût du sang se fait bientôt sentir.

— Je ne suis pas stupide, je me doutais bien qu’ils avaient mené leur petite vie, et continuer d’avancer, mais ça… Son ventre rond, alors que je ne suis même pas remise des évènements, c’est très dur à accepter. En d’autres circonstances, j’aurais rêvé de partager tout ça avec elle.

— C’est encore possible, Elsa. Ça ne tient qu’à toi. Mais j’ai compris que ce ne sont pas mes affaires. Je ne m’en mêlerais plus. J’aimerais juste passer du temps avec toi avant que tu ne repartes. Alors, que dirais-tu d’aller faire les boutiques cet après-midi ? C’est assez calme, ton père sera dans les parages en cas de besoin et Linda doit rester plus longtemps, car il lui faut sa journée demain, donc je devrais m’occuper de l’accueil et je ne serais pas disponible. À moins que…

— À moins que quoi ?

— Tu voudrais remplacer Linda demain en souvenir du bon vieux temps, me demande-t-elle avec un grand sourire malicieux.

— Je ne suis pas sûre de me souvenir de la manière dont tout cela fonctionne. D’ailleurs, vous avez changé de logiciel, je ne saurai même pas m’en servir.

— Arrête un peu, à ton âge on apprend vite, s’il te plaît dis oui. Ça me permettra d’avancer sur la brochure de la saison d’été.

— J’ai l’impression de m’être laissée embobiner, mais je vais te dire oui ! OK pour cet après-midi et va pour demain alors. Mais tu vas y aller mollo avec moi, je suis en vacances je te rappelle.

J’observe ma mère s’enthousiasmer comme une gamine. Et il n’y a aucun doute, elle m’a beaucoup trop manquée. Beaucoup plus que je ne voulais l’admettre.
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Je retrouve maman à la réception après avoir déjeuné avec mon père au chalet. Ça lui a fait plaisir que je lui prépare quelque chose de simple. Ça change des grands plats du chef, mais la simplicité a du bon parfois. Nous n’avons pas évoqué l’épisode d’hier et je ne peux que l’en remercier.

Je monte aux côtés de ma mère dans son 4x4 qui ne doit pas sortir beaucoup du garage. Après un long trajet, nous voilà dans les rues du centre-ville le plus proche, dans un des villages de la vallée, où se trouvent toutes les commodités. C’est d’ailleurs ici que Fanny et moi sommes allées au collège puis au lycée.

Je me rappelle que maman nous emmenait toujours ici Fanny et moi, quand nous étions plus jeunes, et qu’à grandir trop vite, la garde-robe avait sans cesse besoin d’être renouvelée. Aujourd’hui, c’est juste par plaisir et sans objectif particulier que nous arpentons ces ruelles que je ne connais que trop bien. L’ambiance de Noël est partout. Les vitrines sont joliment agrémentées, certaines ornées de sapin ou de décors plus travaillés, d’autres seulement équipés de quelques guirlandes. Le long des commerces, des luminaires aux formes étoilées installés par la ville nous rappellent la période de l’année.

Je laisse ma mère m’offrir un chocolat chaud réconfortant, alors que nous déambulons en nous amusant des choses improbables que les gens sont susceptibles d’acheter. Nous rentrons ensuite dans plusieurs magasins de vêtements et telles des Pretty Women en devenir, nous essayons toutes les tenues qui nous plaisent. Cela fait bien longtemps que je n’ai pas fait les boutiques, pourtant Dieu sait si la capitale regorge de grandes enseignes ou de petits créateurs en tous genres auprès desquels je pourrais trouver mon bonheur.

— Suis-moi, m’ordonne ma mère.

— À vos ordres, chef.

Et mes pensées dévient irrémédiablement vers un autre chef, avec qui je dois l’admettre je m’imagine assez bien me balader dans ces rues.

— Je vais te faire découvrir La Boutique d’Anna Belle. Elle a ouvert au printemps dernier, et j’y ai acheté la plupart de mes robes d’été. C’est à la fois classe et décontracté, et ça a le mérite d’être écoresponsable. Annabelle est formidable et toujours de bon conseil, allez viens. Allons trouver la jolie tenue que tu porteras ce soir pour charmer mon doux cuisinier.

— Je ne suis pas sûre dans un premier temps que doux lui convient, et par ailleurs, je n’ai aucune espèce d’intention de séduire ce vieil ours aux manières discutables.

— Tâche de t’en convaincre ma chérie, je vois bien la lueur dans tes yeux quand on parle de lui.

Quoi ? Moi ? Une lueur ? C’est la lumière qui se reflète dans ses lunettes de soleil !

Je découvre avec surprise et beaucoup de plaisir cette petite boutique très intimiste et sa collection que j’apprécie immédiatement. J’opte finalement pour une robe pull grise assez légère, et une veste gris foncé à carreaux discrets, qui arrive à la longueur du bas de la robe. C’est effectivement classe et assez court pour laisser deviner mes jolies jambes.

Nous remercions Annabelle pour ses précieux conseils et ma mère décide qu’il est indispensable de faire un tour au coiffeur. Elle me fait remarquer avec un soupçon de reproche que mes cheveux n’ont pas vu l’ombre d’une paire de ciseaux depuis bien trop longtemps. Et en effet, je n’ai pas remis les pieds dans un salon de coiffure depuis que je suis partie d’ici. Mon petit carré wavy s’est transformé en une cascade de boucles blondes qui serpentent le long de mon dos. J’apprécie maintenant de les avoir longs et ça me permet aussi de me convaincre que je ne suis plus la même femme que celle qui a fui cet endroit, mais je dois reconnaître que mes pointes sont à deux doigts de tomber toutes seules tant elles ont l’air de souffrir.

L’après-midi passe à une vitesse folle et après avoir concédé à Nicolas quelques centimètres de mon indomptable chevelure, et l’avoir laissé me faire un balayage pour redonner de l’éclat à mes jolies mèches blondes, je me sens beaucoup mieux, et je constate avec regret que j’aurais dû prendre soin de moi bien avant.

Ma mère insiste pour entrer dans un magasin de puériculture qui vend des jeux en bois et des layettes pour bébé. C’est le cœur serré que je l’accompagne, frôlant les vêtements d’enfants du bout des doigts. J’aimerais me laisser aller et profiter de mon séjour pour tirer un trait sur tout ça, mais c’est si difficile.

— Elsa, qu’en penses-tu le rouge ou le vert ? m’interroge-t-elle en tenant deux pyjamas minuscules trop craquants.

— Prends donc les deux, maman, après tout c’est ton premier petit enfant.

Je prononce ces mots avec amertume tant le constat m’est encore douloureux. Il semblerait qu’ils m’aient brûlé la bouche en franchissant la barrière de mes lèvres.

— Tu as raison, ma chérie.

Alors que nous sommes à la caisse, la porte s’ouvre. Mon œil est attiré vers l’entrée où je discerne une silhouette que je reconnaîtrais entre mille : Eliott ! Génial ! Tout se passait très bien… ou presque… jusque-là !
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C’est à peine s’il a changé et je ne sais pas si ça doit me réconforter ou m’agacer encore plus. Il s’approche tête baissée. Pas à l’aise, le gars. Identique à celui que j’ai connu. Que j’ai aimé même ! Et rien que le voir à présent me donne une effroyable nausée.

Punaise, aie des couilles pour une fois Eliott, ose me regarder en face et découvrir dans mes yeux le reflet du connard que tu es ! Sale lâche !

— Michèle, bonjour. Elsa…

Je marque un temps, car soit je l’ignore, soit je lui hurle dessus pour lui expliquer à quel point il a ruiné ma vie ! Elsa… Même pas le mérite d’un bonjour. C’est dire le peu de considération qu’il me porte. Ce n’est pas à moi de fuir comme si la responsabilité de cette débâcle m’incombait. J’aimerais qu’il ait honte, qu’il éprouve un tant soit peu de culpabilité, de remords, qu’il n’affiche pas cet air de petit con arrogant. Je suis certaine d’une chose à présent, il m’a rendu un grand service en rompant nos fiançailles, car lui et moi ça n’aurait pas tenu sur la durée, tout ce qu’il est m’exècre, me répugne, mais le goût amer de cette séparation ne parvient pourtant pas à s’atténuer, et les circonstances y sont sûrement pour beaucoup !

— Eliott. Tu n’as pas changé à ce que je vois ! claqué-je mauvaise.

— Tu viens faire des petites emplettes, l’interroge ma mère.

— Fanny a passé une commande, elle commence à acheter tout un tas de trucs dont je doute de l’utilité, mais tu me connais, je la laisse faire ce qu’elle veut, il n’y a rien à lui dire.

Maman secoue la tête en rigolant à ses propos et je décide que c’en est assez pour moi. Je peux être tolérante, mais jusqu’à un certain point. Il ne faut pas exagérer non plus. L’entendre vanter les mérites de leur petite vie de couple bien rangée, très peu pour moi.

— Maman, je t’attends dehors. Eliott… Tâche de ne pas te tromper de lit bébé à la maternité comme tu l’as fait avec ma sœur et moi, ça serait embêtant de rentrer avec l’enfant d’un autre, lui balancé-je d’un ton sarcastique avant de partir en les plantant là.

J’entends à peine le petit hoquet de surprise de la vendeuse que je retrouve les pavés de la rue principale. Je grommelle dans ma barbe – peu fière malgré tout de ma répartie – quand une grande blonde affublée d’une poussette double s’arrête devant moi.

— Oh Elsa, mais ce n’est pas vrai ! Regardez-moi qui est là !

— Euh… je…

Je dévisage la bimbo qui se tient devant moi, tentant de me rappeler de quel fragment de mon passé elle surgit, mais elle ne me laisse guère le temps de tergiverser plus longtemps.

— Tu sais, après tout ce qu’on a raconté sur toi et tes petites histoires de famille je ne croyais pas te revoir ici un jour. Oh, ma pauvre ! Tu as dû être complètement dévastée. Ce crétin d’Eliott était déjà un sacré goujat quand nous étions au collège. Comme tu as dû t’en vouloir d’avoir laissé filer un beau parti tel que lui.

Alors que la langue de vipère est en train de cracher son venin, je fouille encore ma mémoire pour retrouver son horrible prénom. Je n’arrive même plus à me souvenir d’où je la connais, mais en tout cas une chose est certaine, elle est toujours aussi insupportable avec sa voix nasillarde qui m’est à présent familière, aussi superficielle et inintéressante qu’à l’époque où je l’ai côtoyé. L’un de ses bébés semble regretter que la poussette se soit arrêtée.

— Oh suis-je bête, mes bébés, je ne vous ai pas présenté. Maman ne fait pas tellement preuve de politesse.

Maman n’est qu’une sale petite fouineuse en quête de ragot oui ! Pourtant en trois ans, j’ose espérer qu’ils ont eu autre chose à se mettre sous la dent !

— Elsa, voici Edwin et Sally.

Je lui adresse un sourire exagéré, mais la blonde s’en moque, elle ne semble pas attendre de réponse de ma part.

— Ils sont beaux, n’est-ce pas ? Alors que fais-tu dans la vie ?

— Je vis à Paris, déclaré-je simplement.

— Ah, Paris ! Ça doit être merveilleux, moi je suis contrainte à rester à la maison, tu n’imagines pas le travail de s’occuper de deux enfants du même âge. On a tendance à trop négliger les femmes au foyer, tu sais. Mais mes petits loulous me comblent de bonheur. Tu n’as pas d’enfants ? Tu verras ce que c’est lorsque ton tour viendra. Ta sœur, elle, porte très bien sa grossesse. Son petit ventre lui va à ravir. C’est ce que je lui disais l’autre jour quand je suis allée à son cabinet pour refaire ma couronne…

— On y va, Elsa.

Ma mère, Dieu soit loué, j’ai cru que j’allais devoir écouter cette pimbêche pendant des heures. J’étais plus près de mourir sur ce trottoir, qu’hier, perdue dans la neige. Note à moi-même : lui payer un verre pour la remercier de m’avoir sauvé la vie.

— Désolée, euh…

— Stella, 5e B, 3e rang à droite en partant du fond.

— Euh ouais, Stella, bien sûr. Je dois filer. À plus, hein. Ou pas !

— Ravie de t’avoir revue. N’hésite pas si tu veux qu’on se boive un café un de ces quatre.

— Je ne reste vraiment pas longtemps, le travail m’attend tu sais, mais merci de la proposition.

Je suis ma mère alors que nous retournons vers la voiture d’un pas pressé.

— Dieu merci, j’ai cru que tu n’allais jamais arriver. Cette fille est pire qu’un chewing-gum collé sous ta semelle.

— Oh, tu exagères toujours, Elsa, elle n’est pas si terrible, disons juste qu’elle adore cancaner, et que ta vie doit être six fois plus intéressante que la sienne.

— Ouais, tu parles, tout ça parce que ma sœur s’est fait engrosser par mon ex-fiancé. Trépidant ! Merci, mais je m’en serais passée. D’ailleurs qu’est-ce tu fabriquais dans ce magasin ?

— Eliott me montrait ce qu’ils ont acheté. C’est trop craquant !

— Ouais…

— Elsa, tu n’étais pas obligée de t’en prendre à lui comme ça, tu sais. L’humilier de la sorte ne soulagera pas ta douleur.

— Tu as raison sur un point maman, rien ne soulagera ma douleur, quant à l’humiliation je pense que la phrase que je lui ai balancée est bien loin de ce que j’ai subi quand il m’a plantée devant toute la famille et les clients de l’hôtel.

Ma mère pousse un long soupir.

— Tu ne passeras pas au-dessus, n’est-ce pas ?

Je dois sincèrement ronger mon frein pour me retenir d’exploser, car son ton est presque implorant et accablant de reproches, et je sais que tout ça la fait souffrir, qu’elle est prise entre nous deux, et qu’il ne serait pas raisonnable de lui demander de choisir. Mais ne pourrait-elle pas au moins faire semblant de détester Eliott devant moi ?

— Il n’en est pas question pour l’instant.

La déception et la tristesse se devinent dans les traits fatigués de ma mère. Le trajet du retour est bien trop calme comparé à nos vifs échanges de l’après-midi. Le silence est pesant, teinté de reproches, de non-dits, mais surtout de lassitude. Je n’ai qu’une hâte, rentrer et me faire couler un bon bain chaud avant de voir quelle surprise me réserve Mr l’Enquiquineur.
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Un bain chaud, moussant à souhait, accompagné de sels divers et colorés, éclairé à la bougie, plus tard, je me sens assez calme et détendue pour aller affronter Sully la terreur – le côté poil bleu et long en moins. Non pas que j’ai regardé de très près quand il s’est retrouvé torse nu contre moi, mais quand même. Peut-être aurais-je l’occasion de voir ça de plus près ce soir. Ou du moins, je l’espère.

En tout cas, j’ai tout fait pour faire fondre l’armure en guimauve de mon preux chevalier ! Cheveux fraîchement coupés détachés qui cavalent le long de mon dos, le blond de ces derniers contrastant avec le gris foncé de ma nouvelle petite veste. Ma robe fait également son petit effet, dévoilant mes jambes que j’ai cachées sous un épais collant opaque. Fichu climat de montagne ! À Paris, j’aurais laissé le regard du loup affamé courir le long de mes jambes, pour arrêter sa course à l’ourlet fin de ma robe. Mais qu’importe, il faut bien s’adapter. Exit les collants légers et transparents, hello à l’opacité qui procure chaleur et réconfort, et qui a au moins l’avantage de ne pas filer à la première pause pipi !

Je jette un nouveau coup d’œil dans le miroir, apporte une dernière retouche à mon rouge à lèvres mat certifié sans transfert au cas où l’envie lui prendrait de les dévorer, disparaît dans les escaliers avec une assurance que je n’avais plus eue depuis longtemps. Je suis à la recherche d’un manteau dans le placard de ma mère quand on frappe à la porte.

Je m’y aventure en sautillant sans avoir eu le temps d’enfiler mes boots polaires. Aux grands maux, les grands remèdes ! Je suis surprise quand je découvre Mr Clairement-Sexy-J’ai-Fait-Un-Effort-Pour-M’habiller sur le pas de ma porte.

— Oh, euh… c’est toi ?

— Je ne sais pas ça me paraît difficile que ce soit quelqu’un d’autre, se moque-t-il en passant une main dans son épaisse barbe pourtant bien disciplinée.

— C’est ça fous toi de moi ! Désolée je n’ai pas de temps à perdre, j’ai rendez-vous avec un gentleman poli et charmant qui m’a invitée à dîner.

Il s’approche dangereusement de moi d’une démarche féline et m’attrape par le bas des reins en me collant violemment à lui, m’arrachant un cri de surprise. L’homme, ou plutôt la bête, lâche un grognement profond et ô combien sexy ! Il semble se retenir de me dévorer sur place.

— Bien, dommage, murmure-t-il, j’avais pourtant tout un tas de choses en tête pour toi ma jolie.

Il m’abandonne et retourne à la porte, comme si de rien n’était, sur laquelle il frappe à nouveau.

— Salut, Elsa, dit-il d’un ton mielleux, me laissant à peine le temps de retrouver mes esprits. J’ai terminé un peu plus tôt, je me suis dit que ça serait une bonne idée de passer te prendre.

Je me racle la gorge à ce mot, et le fauve émet un petit sourire quand il comprend l’ambiguïté de ses propos. Il est négligemment appuyé contre le chambranle de la porte et cette posture renforce son côté détaché, l’air de ne pas s’y intéresser, tout à fait innocent, et me donne envie de le plaquer contre cette fichue porte pour lui faire admettre qu’il espère autant que moi finir à poil, à mélanger nos corps nettement plus affamés que nos estomacs.

— Tu sais quoi ? Sortons d’ici et allons dîner.

— Tu ne te fais pas suffisamment confiance, Princesse ?

Sa question reste sans réponse alors que je file mettre mes boots et le premier manteau que je trouve dans le placard de ma mère, et je laisse Gauthier nous guider vers le parking. Tandis que nous attendons l’ascenseur, ma mère, cette curieuse, nous glisse :

— Bonne soirée les enfants.

Et dit comme ça, j’ai l’impression de sortir avec mon frère – qu’au passage je n’ai jamais eu. Ma libido est descendue en flèche avoisinant désormais celle d’une plante verte qui orne le salon d’une vieille grand-mère grabataire !

Le trajet est assez calme jusqu’au Montagnard, où je ne suis pas allée depuis que les propriétaires ont changé. Un couple de Parisiens l’a racheté. Comprenez l’ironie quand des gens de la capitale surnomment leur restaurant Le Montagnard. Qui croient-ils berner ? Bref, selon Gauthier c’est une excellente adresse, et après tout c’est lui qui a eu l’idée, donc je n’en dis pas plus. Mais n’en pense pas moins !

Le silence en sa compagnie a quelque chose de confortable, de rassurant, il est paisible et doux, presque enchanteur, envoûtant.

L’endroit est chaleureux, le décor typique de montagne, nappes rouge et blanche à carreaux, mobilier en bois, et l’odeur de fromage y est omniprésente. J’ai l’impression d’être en vacances. N’y suis-je pas d’ailleurs ?

Une serveuse nous guide jusqu’à une table pour deux personnes dans un coin isolé, où nous ne risquons pas d’être dérangés.

— Merci Laura.

Mr Gentleman me libère de mon manteau et me tire aimablement ma chaise. Quel est cet homme ?

— Laura, hein ? Soit vous êtes intimes, soit elle t’aide à piéger les gentes dames dans tes filets ?

— Ou alors, je la connais comme tous les autres saisonniers de la station !

Il me regarde d’un air entendu, et je me sens soudain rougir. Foutu beau gosse au sens de la répartie aiguisée !

— Bien, donc je te propose qu’on reprenne tout à zéro.

— Genre c’est un rencard ?

— Voudrais-tu déjà qu’on passe à la suite peut-être, petite impatiente ? Bien que l’idée de t’avoir dans mon lit, allongé sous moi, tes petits tétons dressés contre mon torse, est fortement alléchante, par respect pour tes parents et pour ta petite personne, je vais tâcher d’y mettre les formes vois-tu ?

Attendez, il a bien été question dans une même phrase de mes tétons dressés et de mes parents. Beurk !

Il se caresse la barbe de manière nonchalante et je trouve ça horriblement sensuel. Puis il se mord la lèvre inférieure en me dévorant des yeux, m’obligeant à serrer les cuisses bien trop fort, car le désir qu’il suscite ne demande qu’à être libéré. Objectif numéro 1 : manger un truc rapide et au plus vite. Objectif numéro 2 : finir allongée dans son lit, sous lui, sur lui et en lui (amen !) et gémir de plaisir à en réveiller tous les clients de l’hôtel. Sauf que, c’est moi qui gère la réception demain, alors disons plutôt, jouir en silence pour éviter tout malaise au comptoir de l’accueil.

— Mets les formes là où tu veux beau brun, pourvu que je les trouve où je les attends.







Chapitre 31

Le mâle se redresse sur sa chaise et se remet l’entrejambe en place. Je le devine serré dans son jean brut si moulant que je peux percevoir ses cuisses épaisses et musclées. Lui qui hors de sa cuisine porte plutôt des pantalons amples, je dois dire que le voir ainsi affublé, qui plus est d’une chemise de bûcheron qui n’a pas à pâlir de l’appellation si j’en juge ses biceps tendus sous le tissu, me plaît particulièrement. Vivement que je m’y agrippe !

Je m’imagine assez bien, habitant une cabane en pleine forêt, au milieu de nulle part, avec cet homme viril et solitaire qui couperait du bois, élevant sa puissante hache dans les airs, juste sous mes fenêtres, à quelques mètres, dans notre terrain sans limites. Que ce dîner va être long !

Nous en sommes à nous dévorer du regard sans savoir lequel de nous deux va rompre le charme, le désir latent qui crépite dans nos yeux, quand la serveuse interrompt ce silence étouffant.

La dénommée Laura repart avec la commande de nos boissons. Ce sera un whisky pur pour le rustre, j’ai préféré me taire plutôt que commenter son choix ou le réorienter vers un autre qui lui correspondrait mieux, avec plus de caractère. Je ne suis pas sûre qu’il aurait apprécié. J’ai opté pour un spritz, en me promettant d’y aller doucement ce soir. Je veux avoir les idées claires pour qu’il puisse abuser de moi autant qu’il lui plaira.

— Alors Princesse, si on reprenait au début. Je suis Gauthier, cuisinier émérite d’un des hôtels les plus chics de la station.

— Et modeste, avec ça !

— Quoi ?

— Rien, rien, lui réponds-je avec un grand sourire. Alors ce travail, qu’en penses-tu ?

— C’est ma deuxième année. J’aime l’ambiance de la station et tes parents sont tout simplement adorables, ils me font confiance, l’hôtel et mon logement sont parfaits. Bref, je me sens bien ici.

— Et comment es-tu arrivé dans notre petit village de montagne ?

— Ah, OK, donc cette entrevue est à sens unique !

— Vois ça comme un speed dating. Disons que tu as sept minutes pour faire tes preuves et me convaincre de te garder pour la nuit. Je pourrais très bien partir avec le gros moustachu, ventripotent, dans le coin là-bas.

Prétendant numéro un tourne la tête en direction du moustachu en question avant de plisser le nez.

— OK, j’imagine que je repartirais avec Laura dans ce cas.

Cette petite pique atteint sa cible et m’irrite plus que je ne le voudrais, réveillant une légère jalousie que je ne devrais même pas ressentir.

— Next ! Eh bien ne te gêne pas, j’y vais, si je dérange.

Alors que je suis déjà en train de me lever et d’attraper mon manteau, piquée au vif par sa remarque que j’ai pourtant bien cherchée, Gauthier se lève à son tour et me retient par le bras. Son toucher m’électrise. Je me souviens de son corps chaud et puissant contre moi la nuit passée, et quand je rencontre son regard implorant, je cède immédiatement.

— C’est toi qui as commencé. Allez assieds-toi, Lady.

Je me rassois à ma place tranquillement et attends qu’il reprenne la parole.

— Comme je te l’ai dit, j’ai grandi en Normandie, entouré de mes frères et de mes parents. Mon père a toujours voulu que nous travaillions avec lui dans l’entreprise familiale, mais tandis que mes copains démarraient leurs apprentissages en tant que maçons, charpentiers, ou autre métier manuel, il espérait que nous reprenions la boulangerie familiale et développions d’autres magasins mes frères et moi. J’ai donc fait ce qu’on attendait de moi, des études de boulanger. Mais très vite je me suis aperçu que ce n’était pas ce que je souhaitais. Contre l’avis de mon père, j’ai alors fait mes armes dans un restaurant gastronomique de la région, j’ai été à bonne école avec un excellent chef, qui a cru en moi, et qui m’a permis de gravir les échelons. C’est comme ça que j’ai été repéré et qu’on m’a fait la proposition de cuisiner pour une famille de millionnaires qui vit sur la Côte d’Azur. Le job consistait à leur préparer des repas midi et soir à leur villa, et sur leur yacht quand ils partaient en croisière. Autant te dire qu’entre le climat météorologique et le climat qui régnait à la maison, je n’ai pas hésité deux secondes. J’ai fait mes valises et deux mois plus tard, j’arpentais les côtes méditerranéennes avec cette famille dont la fortune dépasse les besoins.

— Eh bien dis donc ! Et tu es resté avec eux jusqu’à ton arrivée à l’hôtel ?

— Non, j’ai changé à plusieurs reprises de bateaux et de patrons, car quand les habitudes et la familiarité empiètent sur le travail c’est toujours difficile pour chacun de garder sa place. Et dans ce milieu-là, il faut savoir demeurer professionnel. J’ai beaucoup voyagé, et puis un jour j’en ai eu marre, de ne plus avoir de vie sociale, de vivre en huis clos huit mois sur douze. De partager une cabine minuscule avec un capitaine parfois peu bavard et souvent solitaire.

— J’imagine qu’effectivement tu as dû partager ta couche avec plus séduisant qu’un vieux capitaine aigri.

— Et moins poilu !

Je rigole à sa remarque. Cet homme pourrait définitivement me faire craquer. Il est profond et touchant. Provocant et tendre. Il a ce charme incroyable, cette lumière qui crépite dans ses jolies prunelles qui parvient à passer au travers de ma carapace pour rejoindre mon petit cœur, enfermé à triple tour dans sa cage de verre.

— Et donc te voilà arrivé ici dans cette petite station.

— J’avais besoin de changer de cap, et quand j’ai vu passer l’annonce, j’ai immédiatement contacté tes parents. Je me souviens encore de mon entretien, depuis ma cabine… J’ai été conquis d’emblée par ta mère, tu sais. Si elle avait ton âge, et qu’elle n’était pas mariée, elle serait sûrement à ta place ce soir.

— Non, mais quel toupet ! Tu devrais apprendre les bonnes manières ! On ne met pas une fille dans son lit en lui vantant les charmes de sa mère !

— Et ne dit-on pas que les femmes apprécient l’honnêteté ?

— Certes.

— Et donc… ce qui nous amène à toi, petite fleur.

Il boit une longue gorgée de son whisky et son regard pénétrant me rend vulnérable. Ce type est beaucoup trop dangereux.

— Oh, moi, tu sais, rien de spécial. Je vis à Paris, je suis en vacances fin de l’histoire.

— Ne crois pas t’en tirer comme ça, l’insolente.

— Que veux-tu savoir ? Ma vie est loin d’être aussi trépidante que la tienne.

— À moi d’en juger. Et la routine est confortable parfois. Il n’y a rien de sensationnel dans l’exceptionnel.
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— Monsieur est philosophe à ce que je vois. Eh bien écoute, j’ai grandi ici. J’ai vu cet hôtel évoluer, changer et se développer. J’y ai beaucoup participé d’ailleurs. Et puis un jour la montagne, le froid, l’isolement, tout ça, j’en ai eu ma claque, j’ai pris ma valise et je suis montée à Paris dans l’espoir de trouver un travail, ce qui a rapidement été le cas. Je suis tombée sur une petite annonce et j’ai rencontré ma colocataire, Vanina. À peine débarquée, quelques jours après j’avais un emploi. Fin de l’histoire. Ma vie est nulle comparée à la tienne ! Pas d’aventures dans les mers du Sud, de dîner de galas chez des riches milliardaires, nada, que tchi ! Une petite vie pépère, rythmée par le taf et quelques apéros entre copines. Voilà tout.

— Ça ne prend pas avec moi Elsa. Pourquoi ne t’ai-je jamais vu auparavant ? m’interroge-t-il suspicieux.

— Mon travail me prend beaucoup de temps.

— À d’autres Princesse, dit-il, loin d’être dupe, en m’attrapant la main et en glissant un tendre baiser qui me fait fondre, à l’intérieur de ma paume.

La serveuse interrompt ce moment, pour noter nos commandes. Je choisis sous le regard surpris de l’homme des cavernes un gros burger. Je vais définitivement lui faire passer l’envie de m’appeler Princesse. J’ai une faim de loup, je ne vais en faire qu’une bouchée de son sandwich.

Quand les assiettes arrivent, je constate en effet, qu’il va falloir faire preuve de courage, le pain a l’air délicieux, le fromage dégueule sur le côté, le steak est énorme, la sauce à s’en lécher les babines… Bref, je vais me régaler.

Je me saisis à deux mains du burger sous l’œil ahuri de mon Prince Charmant.

— T’es sérieuse là ?

— Quoi ? tenté-je d’articuler la bouche pleine.

— Mais de quelle planète viens-tu ?

— Je fais que de te répéter que je ne suis pas une Princesse, mais tu ne veux rien entendre !

— À présent, je ne peux plus douter.

Je me rends compte de l’incongruité de la situation quand le mannequin magazine s’empare de ses couverts pour couper son burger.

— Non, mais toi, tu n’es pas sérieux par contre ! Un burger avec des couverts. Qui fait ça ? Pitié, fais-lui honneur. On n’est pas dans un cinq étoiles, là ! Je vais partir avec le moustachu, c’est décidé !

Et mon beau brun jette un œil à nouveau vers le vieil homme qui est en train de lécher les contours de sa coupe de glace. Dégoûtant !

— Alors Anya, pour quelle raison t’es-tu enfuie dans la neige hier ? Est-ce que ça a un rapport avec Fanny ?

Dans le mille ! Un frisson désagréable m’envahit. La légèreté de notre conversation me plaisait, je ne veux pas qu’il sache, je ne veux pas qu’il me plaigne, ni lire la pitié dans ses yeux, ou encore qu’il me juge, qu’il me dise lui aussi qu’il y a prescription, que je fais l’enfant, que la suite ne tient qu’à moi. Je passais une bonne soirée…

— Tu serais bien le seul dans ce village à ne pas être au courant.

— Je me fous des quand-dira-t-on, Elsa. Je vois bien que tu caches une blessure profonde. Je l’ai senti quand je t’ai serrée contre moi hier soir. Ton besoin d’être rassurée. Tu as cette faille en toi qui te rends si belle, si vulnérable, et qui fais de toi ce que tu es.

Je sens le rouge me monter aux joues sous le coup de ses compliments inattendus. Il approche sa main pour me caresser la joue, et je me réfugie dans cette grande paume réconfortante.

Je dois raconter ma version de cette histoire, parler de Fanny à quelqu’un. Je n’en ai jamais parlé à Vanina, et elle sait que le sujet est douloureux, pour ne pas dire tabou. Elle a toujours respecté mon silence et n’a jamais cherché à en savoir plus. Mes parents et mes amis de l’époque connaissant chacun d’entre nous ont tous des avis différents sur la question. J’ai protégé ma vie parisienne des parasites de mon passé. Je suis une autre personne là-bas, et non la pauvre fille trahie par sa sœur et son fiancé, qui a eu la naïveté de ne rien voir venir. J’ai besoin malgré tout que quelqu’un me dise que ma rancœur est fondée et légitime. Que tout ce ramassis de conneries n’est pas qu’un simple caprice d’enfant !

J’hésite un instant avant de me lancer tout en picorant mes frites et en jouant avec ma fourchette dont je ne me suis même pas servie.

— Ma sœur Fanny… Elle est… Elle était… C’était tout pour moi, lâché-je en secouant la tête, amère de ce douloureux constat. Je la protégeais, du moins je le pensais. C’était ma confidente, ma meilleure amie, elle avait la force et le courage qui me manquait. J’étais affreusement raisonnable, elle était téméraire, intrépide, se baladant toujours avec les garçons du village. Elle faisait les quatre cents coups, mais savait aussi se montrer maline et très bonne comédienne quand il s’agissait d’aller pleurer dans les jupes de ma mère. Elle avait le monde à ses pieds et l’avenir devant elle. Moi qui me cantonnais à rester à l’hôtel, dans mon confortable poste de réceptionniste. Hormis une courte saison Chez Joe, je ne me suis guère aventurée au-delà des murs de cet hôtel.

— Ma jolie Princesse dans son donjon… me sourit l’insolent, pour apporter une touche de légèreté, sentant l’atmosphère s’alourdir.

— Oui, enfin la Princesse est descendue bien bas, version Cendrillon de Téléphone, quand son beau Prince Charmant par un chaleureux soir de Noël a annoncé devant toute la famille et les clients présents, qu’au lieu d’épouser celle qui lui était promise, il lui préférait sa sœur !

— Non, sérieux ? C’est une blague ?

Gauthier paraît profondément choqué par mes confessions. Il se frotte la barbe en se laissant tomber contre le dossier de son fauteuil, tout en secouant la tête sans y croire.

— Oui bien sûr, j’ai tout inventé, j’adore les contes de fées tragiques ! Bien sûr que c’est la vérité gros malin !

— Eh bien, moi qui appréciais Fanny, elle vient de dévaler l’échelle de mon estime. Et quel est le crétin qui t’a laissé filer ? Ne me dis pas que c’est cet abruti d’Eliott ? Il a une tête qui ne me revient pas celui-ci avec son air de médecin snobinard faussement sympathique. Je lui ferais bouffer son stéthoscope.

— Dans le mille, mon pote !







Chapitre 33

Un long silence s’ensuit. Le rustre semble réfléchir et l’air que ça lui donne est tout simplement irrésistible. Il analyse toutes les informations que je viens de lui fournir. Son cerveau, à présent, est en train d’assembler toutes les pièces du puzzle. Son regard attentif, sa mâchoire serrée, transpire l’empathie qu’il éprouve pour moi, et fait fondre au compte-gouttes l’armure de mon puissant chevalier.

— Et donc Fanny est enceinte, constate-t-il gravement.

— Ouep, acquiescé-je avec détachement comme si on n’était pas en train de parler de ma sœur et de mon ex. Qui vont avoir un bébé. Ensemble…

— Fuite du royaume, perdue dans la neige, et cetera…

— Ah ouille, je comprends mieux ! Et tes parents que pensent-ils de tout ça ?

À mon tour de me renfrogner dans mon siège en soupirant, lasse de toute cette situation.

— Quand c’est arrivé, ils n’ont pas su trouver les mots. Comme toutes les personnes présentes, ils sont restés choqués, tombés des nues, par cette annonce, eux qui pensaient marier leur fille aînée. Avant qu’ils aient tous réagi j’avais déjà pris la tangente, mes affaires empaquetées à la va-vite dans une valise, un taxi m’attendant en bas de l’hôtel, j’ai fui en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, privant ma mère de sa fille et de réceptionniste en pleine période de Noël. J’ai mis plusieurs semaines à leur donner des nouvelles. Ils n’avaient aucune idée de l’endroit où j’avais bien pu filer. Je ne voulais pas de leur pitié, de leur compassion ou autre, j’ai tout rejeté en bloc. Et Fanny est restée, elle.

— Tu leur en veux ?

— Ai-je tort ? l’interrogé-je, sur la défensive, nerveuse de me sentir jugée et d’avoir encore à me justifier.

— Ça dépend, pour quelles raisons ?

— Devrais-je seulement en avoir ? Ma mère pense que je devrais lui pardonner, que c’était il y a longtemps et pour résumer que je joue les petites pourries gâtées. Moi je pense que ma douleur est réelle et ma rancœur légitime. J’ai l’impression qu’elle prend le parti de Fanny alors que c’est moi qui suis seule et trahie dans l’histoire. J’ai perdu ma sœur, mon fiancé et ma famille le même soir, et me suis retrouvée noyée dans une grande ville dans laquelle je ne suis même pas sûre de m’épanouir. Ma vie était ici, constaté-je amèrement. J’ai tout perdu !

Je reprends mon souffle, épuisée de devoir comme toujours justifier ma colère, et à la fois profondément perturbée et touchée de le sentir si concerné.

— Et Paul ?

— Mon père, tu le connais. Il ne dit jamais rien, difficile de savoir ce qu’il pense. Pourtant j’aurais adoré qu’il pète les dents du connard qui a piétiné le cœur et l’honneur de sa fille aînée. Au lieu de ça, il déjeune avec lui tous les dimanches. Voilà donc la belle histoire de la Princesse des temps modernes. J’espère que tu en as pour ton argent ! Et aussi que toutes les nanas que tu mets dans ton lit ne te racontent pas toutes leur vie de merde comme moi. Plus efficace qu’une bonne vieille capote !

— Arrête, Elsa ! Tu l’aimes encore, constate-t-il dans un souffle en s’approchant.

— Qu’est-ce que ça peut faire ?

— Ça change tout !

— Et quoi alors ? Ta morale t’empêche de coucher avec une fille dont le cœur est pris ?

Il rit d’un air mauvais.

— Contrairement à ce que tu penses, je ne mets pas toutes les touristes de la station dans mon lit. J’ai d’autres ambitions et assez peu de temps pour tout ça. En revanche, je voudrais que tu aies l’honnêteté d’admettre si tu aimes toujours ce type, et si c’est ça qui te rend malheureuse, ou si c’est seulement le fait qu’il soit avec TA sœur qui t’empêche d’avancer. Effectivement si tu l’aimes encore, je ne serais pas cet homme-là.

— De quel homme parle-t-on ? le défié-je.

— Celui avec lequel tu tenteras d’oublier. Tu seras à moi toute entière ou pas du tout, ma sauvage.

Nous nous affrontons du regard de longues secondes, le barbu se lève pose sa main à nouveau sur ma joue, se rapproche de ma bouche, près, très près, trop près, si près que mon souffle reste suspendu, et semble guetter mon accord que je lui crie en silence. Il m’embrasse avec possessivité, tendrement d’abord puis de manière plus pressante ensuite, avant de disparaître, me laissant pantelante et hébétée.

Ai-je pensé une seule seconde à Eliott durant ce baiser ? Non ! Ai-je déjà ressenti ça avec un autre homme, Eliott inclus ? Non ! Est-ce que Eliott et son air condescendant peuvent aller se faire foutre ? Oui ! Est-ce que je suis dans la merde ? Oui, oui et oui !

Il revient et alors que nous savourons notre coupe glacée, je constate que je pourrais redescendre au chalet en roulant. Quand un homme invite une femme à un premier rencard, il ne doit clairement pas s’attendre à ce que celle-ci bouffe comme un ogre, qui plus est avec ses doigts. Quel genre d’homme pourrait désirer une femme qui mange avec ses doigts ? Réponse limpide : Un homme des cavernes ! Mowgli, élevé parmi les loups, ou Tarzan parmi les singes. Oh ! Gauthier, emmène-moi voler d’arbre en arbre ! Allo, Elsa ? Tu dérailles, complètement, ressaisis-toi ! Le sucre te monte au cerveau.

Alors que nous sortons du restaurant, ventres repus, nous arrivons aux abords de la voiture de Mr Trop-Galant-Pour-Etre-Vrai. Je le toise avant de lui balancer :

— Tu te souviens ce truc que tu as fait tout à l’heure, tu devrais recommencer, que je sois bien sûre de savoir si je finis la soirée avec toi ou dans mon lit à pleurer toutes les larmes de mon corps en pensant à Eliott.

Le fauve ne se fait pas prier et se rue sur moi et me plaque contre sa portière glacée. Il passe une main dans mes cheveux, de mon front jusqu’à mon dos, et la glisse à l’intérieur du manteau de ma mère, au creux de mes reins, réchauffant mes hanches qui entament une danse du ventre imaginaire d’être ainsi possédée par lui. Son regard est sombre et rageux quand il se jette sur mes lèvres et m’attrape la nuque de l’autre main. Nos bouches se dévorent, nos soufflent se mélangent, nos langues se goûtent, se testent, et nos dents s’entrechoquent sous la pression de ce baiser brûlant de désir. Il pourrait me prendre contre cette portière que je n’y verrais aucune objection. Comme à chaque fois, il me relâche trop vite à mon goût. Alors que mon corps entier, lui, crie famine. J’aimerais entonner un chant de sirène pour l’ensorceler et le ramener à moi, mais je n’en connais aucun !

Foutu sauvage ! Il fait ce qu’il veut et mon corps me trahit dès qu’il est un peu trop près de moi. Je le déteste.

— Tu as choisi ?

— Ouais, c’est bien ce que je pensais. Tu ne lui arrives pas à la cheville, ramène-moi chez moi, le provoqué-je, les mains sur les hanches, à présent immobiles dans leur jupon à grelots imaginaires.

— Sale garce !

— Prétentieux !

— Fichue Princesse !

— Maudit bûcheron !

Il ouvre ma portière, m’attrape en dessous des genoux et me porte jusqu’à son siège passager.

— Allons boire un dernier verre chez moi, et voyons si je peux te faire changer d’avis, ma rebelle.







Chapitre 34

Assise à la petite table ronde au milieu de la pièce, j’observe mon sauvage s’agiter dans ce milieu qui lui semble hostile. Il fouille les placards à la recherche d’un verre et dégote au fond de l’un deux une bouteille d’un vieux whisky qui ne doit en aucun cas valoir ceux que je vends, mais qu’importe. Ne dit-on pas qu’importe le flacon pourvu qu’on ait l’ivresse ? Et je l’aurai l’ivresse ce soir, mais pas avec cette bouteille. Je veux être ivre de lui, assouvir ma soif du désir puissant que je ressens. Il fait d’ailleurs la moue en me montrant la bouteille d’un air désolé. Je le rassure d’un sourire, car je ne suis pas venue ici pour apprécier la valeur du liquide qu’il va me servir.

Cet homme en impose tellement que sa prestance envahit la pièce. Loin de m’intimider, bien qu’impressionnée, j’ai envie de lui signifier moi aussi à quel point je le désire, l’effet qu’il me fait. C’est à moi de lui faire perdre les pédales ce soir. Mr L’Arrogant, à présent, c’est seulement toi et moi.

Il nous sert chacun un verre et s’assoit en face de moi, les jambes négligemment écartées, complètement avachi, comme seuls les garçons savent le faire. Il me scrute en faisant tourner le liquide ambré dans le fond de son verre. Nous jouons à un jeu silencieux, où visiblement le premier qui va baisser les yeux aura perdu. Pas de bol, pour toi, je ne serais pas la petite biche effarouchée cette fois, Grand Méchant Loup !

Je me penche sur la table pour attraper mon verre, hume le whisky milieu de gamme qui s’y trouve avant d’en goûter les saveurs vanillées. Je me lèche les lèvres pour en déguster chacune des gouttes sous l’œil perçant de mon dangereux prédateur, le renifle à nouveau pour y sentir la part des anges. Mouais… Puis je me lève, faisant mine de m’intéresser à ce qu’il y a dans la pièce, c’est-à-dire… Pas grand-chose. Je m’approche à mon tour, les yeux pleins de malice et embrasés par le désir qui me consume, de mon charmant bourreau. Je me plante devant lui en soulevant ma lourde crinière sensuellement. Il ne perd pas une miette du spectacle, et semble surpris quand je le chevauche pour le sentir au plus près de moi. J’ai envie de lui. Je le sais, il le sait. On ne va pas se tourner autour pendant cent sept ans. Je ne suis même pas sûre de les avoir devant moi, alors allons au but une bonne fois pour toutes, et dès que mon désir sera assouvi je pourrais profiter de la fin de mon séjour, sans plus aucune pensée déviante.

Je plaque mon entrejambe contre la sienne, que je sens déjà brûlante de désir pour moi, son pénis écrasé contre le jean trop serré qui le contient en témoigne. Cette simple sensation me galvanise et me donne le courage qu’il me manquait. Je laisse tomber ma veste neuve le long de mes bras et l’observe de biais glisser par terre. Je ramène mes longs cheveux ondulés sur le côté droit de mon épaule et le fixe profondément pour tenter de lire en lui les sentiments qui l’habitent. Il paraît inflexible, presque indifférent, et si son érection qui pulse contre moi ne se faisait pas sentir je serais assaillie de doutes. Je ne me laisse pas démonter, passe la main dans sa chevelure brune épaisse que je tire un peu en arrière. À présent à ma merci, pris dans le viseur du chasseur que je suis, je colle ma poitrine contre son buste et viens parsemer sa mâchoire saillante de baisers à travers sa barbe dense qui à ma grande surprise est affreusement douce. Eliott, lui, était toujours rasé de près, et j’ai hâte de sentir cette délicieuse toison chatouiller le point névralgique qui n’attend que lui entre mes cuisses. D’autant que j’imagine déjà que mon guerrier maniera mieux la langue que son illustre prédécesseur et non sans mal !

— À quoi tu penses, ma jolie ?

Je souris d’un air espiègle, glisse un baiser discret sur ses lèvres que je mords timidement au passage, avant de m’approcher de son oreille dans laquelle je murmure :

— À ta langue exquise dans ma petite chatte trempée de désir pour toi, O’Maley.
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Mon viking grogne profondément et m’attrape sous les cuisses avant de me soulever pour me porter jusqu’au lit sur lequel il me jette sans vergogne. Il m’admire quelques instants puis pose un genou à terre.

— Wow, wow, wow. Ça va un peu trop vite entre nous, tu prends cette histoire de Princesse trop au sérieux, mon vieux !

— Ce que tu peux être pénible quand tu l’ouvres ! Laisse-moi donc t’enlever ton collant, ça sera plus pratique pour te faire tout le tas de trucs auquel je pense.

Je lui souris et l’examine alors qu’il me déshabille avec soin. Tandis que je suis en sous-vêtement à dentelles, soit à moitié nue, devant cet homme que je connais à peine, ma pudeur refait surface. Je n’ai eu que très peu d’expériences sexuelles et quelque chose me dit que le beau gosse face à moi a dû en voir des plus jolies et moins farouches. Il revient s’allonger sur moi alors que je suis horriblement gênée.

— Hey Princesse, arrête de réfléchir autant. Tu es magnifique. Si tu veux qu’on arrête, préviens-moi. Mais quand une sublime jeune fille me demande si gentiment quelque chose, je ne peux que m’exécuter.

Le feu qui me consume me monte aux joues, mais je l’oublie bien vite quand mon doux partenaire se met à couvrir mon corps de petits baisers, qui se cambre à son passage, chatouillé par sa barbe divine, jusqu’à atteindre le centre de son intérêt. Il me regarde une dernière fois, le visage baigné par un sourire enjôleur avant de me retirer ma culotte et de glisser sans plus attendre sa langue dans ma fente humide et avide de lui.

Merci, Lucie, pour le timing !

C’est bon, c’est exquis. Les sensations qui m’envahissent ne sont comparables à rien d’autre. Il sait clairement s’y prendre. Il me lèche, me savoure, me goûte, me palpe les hanches de ses grandes mains, se délecte des gémissements que je peine à retenir. Mes seins gonflés attendent d’être libérés des balconnets et du tissu qui les oppressent. Je ne saurais dire à quel moment, mon expert amant est parvenu à se défaire de sa chemise et j’aurais pourtant aimé être plus alerte pour profiter du spectacle, mais je redécouvre à présent ses bras puissants et ses pectoraux tout juste dessinés, sans trop en faire. Mon corps se cambre de désir, mes jambes se tendent sous l’effet du plaisir qui monte et qui me consume, dans mon ventre des milliers de paillettes pleuvent comme si j’étais la nouvelle Miss France en titre.

Ça fait bien trop longtemps que je n’ai pas pris mon pied, et Dieu que c’est bon. Je pourrais mourir sur ce lit. Enfin dans cinq minutes ! Ça serait bête de s’arrêter en si bon chemin. J’agrippe les cheveux de mon ours sauvage qui semble vouloir m’engloutir tout entière. Sa langue me lèche profondément comme s’il terminait avidement un pot de miel, et visiblement le nectar doit lui plaire. Sa longue barbe me titille et ne diminue en rien mon plaisir. Cet homme me rend folle. Ces doigts me fouillent alors qu’il excite mon clitoris gorgé de la pointe de sa langue, et je sens que je vais rendre l’âme d’une minute à l’autre.

— Ne t’arrête pas, je t’en prie, mon tendre sauvage.

Mon corps se met à convulser fiévreusement, ne répondant plus de rien, j’ai l’impression que je flotte au-dessus de ce lit, perdue dans les méandres du plaisir. La dernière fois que j’ai ressenti autant d’apaisement, c’est la seule et unique fois où je me suis accordé un joint avec Vanina, c’est vous dire !

— Je t’avais pourtant prévenu que tu me supplierais Princesse, me provoque l’horrible goujat en croquant mes tétons à travers la dentelle de mon soutien-gorge.

Quelque chose me dit que je ne vais pas dormir beaucoup cette nuit !







Chapitre 36

J’entends mon amant féroce et affamé fouiller le tiroir de la petite commode qui jouxte son lit. Je n’ai même pas la force de l’observer dérouler la bande de latex sur son sexe fier et épais, dressé dans ma direction, semblant lui montrer le chemin, telle la plus délicieuse des boussoles.

Je peine à retrouver mes esprits quand les avant-bras du valeureux guerrier s’écrasent à côté de ma tête. Il frotte son front contre ma joue, me murmure d’une voix grave et sensuelle à l’oreille : « Espèce de petite Princesse insolente ! », avant de s’enfoncer en moi d’un coup de reins puissant et profond, me coupant la respiration. Il rigole dans mon cou, bien loin de l’image du parfait gentleman avec lequel j’ai dîné. Mais à cette heure de la nuit, je préfère avoir à faire à mon guerrier viking brut et conquérant, qu’à un homme tout en manière qui aurait peur de me bousculer.

J’apprécie chacune de ses ondulations de bassin, de ses caresses, ses mains qui se promènent sur mon buste, venant titiller les pointes durcies de mes tétons, glissent dans mon dos pour me rapprocher encore si cela est possible, accentuant la cambrure de mes reins. Et j’ai ainsi l’impression qu’il s’introduit au cœur de mon intimité. Là où personne n’a jamais été auparavant. Si loin que je le sens pulser au creux de mon ventre. Mon tendre cuisinier rassasie la faim que j’avais de lui. Je savoure ses doux baisers, ses dents qui mordent mon épaule puis mon cou, sa langue qui provoque la mienne, et son coup de reins qui à nouveau me prend par surprise, s’ancrant au tréfonds de mon être. Encore plus loin !

Son contact me grise, m’envoie des décharges des pieds à la tête, chacune de mes terminaisons nerveuses est éveillée, tendue. Tout mon corps n’est que plaisir, volupté et apaisement. Les rennes du Père Noël dansent une salsa endiablée au creux de mon ventre et font monter en moi leur brame sonore qui s’échappe de mes lèvres sous forme de longs gémissements plaintifs. Les coups de boutoir de mon amant me rappellent le bruit de leurs bois qui s’entrechoquent. Je crois que l’orgasme me fait complètement planer ! Je ne suis plus dans mon état normal. Et bordel, ce mec me donne en une soirée bien plus de plaisir qu’aucun de mes partenaires ne m’en a jamais procuré.

Dans tes dents, Eliott de mon cul !

— Allez, Princesse, abandonne-toi, rien qu’une fois. Seulement cette fois.

Rien qu’une fois ?! Euh non ! Pas d’accord ! Je veux bien plus. Je veux des dizaines, des centaines de milliers d’orgasmes avec ses doigts, sa bouche, sa langue et son pénis, son incroyable pénis, qu’il manie avec plus d’habileté et de savoir-faire, qu’Harry Potter ne l’a jamais fait avec sa baguette.

— Oh mon Dieu, GAUTHIER !!!!

Je le sens exploser en moi et tout mon corps me lâche. Je crois que je viens de tomber dans le coma ! Que personne ne cherche à me réveiller ou à me débrancher. Mr Le Tendre-Rustre-Dieu-Du-Sexe parsème mon corps de baisers avant de l’abandonner, comme dénué de tout intérêt, à présent qu’il en a tiré son parti. Et ce traître crie déjà au manque ! Fichu chevalier à l’épée magique ! Je le déteste.

Il revient s’allonger près de moi et sourit contre ma joue.

— Dieu, rien que ça ?! Je te croyais plus forte que ça Esméralda ! J’ai hâte d’entendre ta prière : « Saint Gauthier, Dieu du sexe, fais-moi jouir encore, ta bite est un trésor ! ».

Il se marre comme un con, je pouffe à mon tour, et sort malgré moi de mon état léthargique post-orgasmique. Quel crétin ! Que ce type est bête ! Et doué ! Incroyablement doué ! Son petit sourire satisfait et arrogant finit de me mettre en rogne. Je le repousse d’un coup de coude, grimpe sur lui les mains sur son torse, le clouant au matelas. Dans mes yeux un air de défi tenace et tranchant, déterminé. À nous deux, Mr J’ai-Gagné-La-Guerre-Avant-d’Avoir-Fini-La-Bataille. Et comme on dit chez moi, c’est à la fin de la foire…

— On va voir qui va vraiment supplier l’autre, Mr le Présomptueux.

Toujours en le dévorant des yeux je commence une danse lascive, en jouant de manière désinvolte avec mes cheveux épais aux douces notes dorées. J’oublie ma pudeur, mon manque de confiance, son regard inquisiteur posé sur moi. J’oublie tout, me prête à mon rôle de femme sûre d’elle et séductrice, tentatrice, aguicheuse, passant la main au hasard sur mon corps nu avant de me jeter sur ses lèvres, que je caresse d’une lenteur exagérée et provocante. Mon ours est de retour.

À mon tour de lui susurrer à l’oreille d’une voix des plus langoureuse :

— Voyons voir si ton miel est bon, gros Baloo !

Et je me laisse glisser, guidée par la force de mon désir vers l’objet de ma convoitise, que je déguste et lèche jusqu’à satiété. Alors que l’énorme Grizzly pousse des grondements hargneux et trop rauques pour ne pas être perçus comme une menace, il m’ordonne :

— Putain arrête ça Elsa, tu me rends fou.

Il me repousse, se prépare à poursuivre le combat et revient à l’assaut. Pour mon plus grand plaisir ! Je ne veux plus jamais quitter cette chambre, c’est décidé !







Chapitre 37

Je me réveille le corps endolori et l’esprit embrumé par les ravages du plaisir. Un sourire inonde mon visage endormi. Aucune idée de l’heure, mais mon alarme n’a pas encore sonné. Je me résigne à ouvrir un œil difficilement, qui me rappelle que je suis dans le plus simple appareil. Pas habituel ! Et que le mufle qui a partagé ma couche a déjà décampé. Ça facilite les choses pour ce matin, mais ce n’est que reculer pour mieux sauter. Un coup d’un soir que vous croisez tous les jours, et qui plus est, embauché par vos parents… Ça n’aide pas vraiment. Ennuis droits devant !

Et je dois dire que ce méchant et vilain ours s’est montré plus tendre et plus doux que je ne l’aurais pensé. Trop tendre pour que je lui fasse la peau et qu’elle finisse en tapis de sol devant la cheminée du chalet ! Vous voyez la bonne vieille guimauve, moelleuse, fondante, sucrée, qui se veut rassurante lorsqu’elle coule dans votre chocolat chaud ? Eh bien, c’était tout Gauthier cette nuit. Et bon sang, j’adore la guimauve. Prenez cette même guimauve, brute, sans rien pour l’accompagner, ça colle, vous cloue le bec, car vous ne parvenez même plus à articuler un mot, si bien que vous doutez finalement d’aimer réellement ça !

Je pourrais prendre plaisir à des journées guimauves collantes, et des nuits à être le chocolat chaud dans lequel il vient se fondre !

Meydey, meydey. Alerte ! Le piège se referme. Ce mec est trop dangereux pour ma santé mentale, et physique d’ailleurs, si j’en juge les courbatures que j’ai en essayant de m’extirper de ce lit.

Je me rhabille à la va-vite et file au chalet me doucher et prendre un rapide petit déjeuner. Un œil à mon réveil m’indique qu’il est huit heures, et grand temps de me rendre à la réception avant que la patronne tyrannique ne me rappelle à l’ordre. J’imagine qu’elle a dû remarquer mon lit resté sans occupant pour la nuit. Je risque bien d’en entendre parler aujourd’hui.

J’arrive à mon poste, presque à l’heure. Ma mère me regarde avec un large sourire et des yeux bien trop curieux pour passer inaperçus. Je l’ignore magnifiquement, juste pour l’embêter un peu. Voyant à ma tête que je n’ai pas l’intention de lui dire où j’ai passé la nuit, bien qu’elle doive fortement s’en douter, je prends les choses en main.

— Alors ce nouveau logiciel ?

Ma mère est toujours en train de me dévisager.

— Qu’est-ce qu’il y a, j’ai dérapé en mettant mon rouge à lèvres ? J’ai de l’orange coincé dans les dents ?

Je passe ma langue sur mes incisives tentant de gommer toute trace de mon repas succinct. Elle hoche la tête en riant.

— Bon alors tu me montres ? Si tu comptes rester là à m’admirer c’est comme tu veux, mais fais-le au moins en m’apprenant à me servir de ce truc, dis-je en pointant du doigt la page ouverte sur les réservations à venir.

Je découvre Edgar, assis sur le fauteuil à ma place un petit mot entre les jambes : « Bonne Journée, Princesse ! » – foutu Pas-Prince-Mais-Charmant. Je m’installe au bureau remettant les choses où j’aime les trouver, tout en tâchant de ne pas trop bouleverser l’espace de Linda. Car après tout, dorénavant, c’est elle qui a le droit de vie ou de mort sur ses stylos qui gisent dans son pot à crayons bien trop rempli à mon goût.

Bizarrement, les réflexes reviennent vite. Bien trop vite. Hormis le logiciel avec lequel je tâtonne un peu, qui en réalité n’est guère différent de celui que nous avions auparavant. La matinée suffira pour m’y faire.

Je réalise seulement à quel point tout ceci m’a manqué. Cet hôtel. Ce travail. Mes parents. Ces maudites montagnes. Ces clients grincheux. Les bras d’un homme… De l’homme… Gauthier…

Le téléphone qui sonne me tire de ma rêverie et des souvenirs de cette nuit magique.

— Bienvenue à L’Étoile d’Argent, Elsa à votre service, en quoi puis-je vous être utile ?

Je constate avec regret à quel point c’est facile, à quelle vitesse je retrouve mes marques, l’agilité avec laquelle je réponds au téléphone, aux demandes des clients, gère les mails…

Ma mère se risque hors de son bureau à plusieurs reprises pour s’assurer que tout va bien et le sourire immense qui baigne son visage de lumière me fait prendre conscience combien elle est heureuse de me revoir ici.
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Peu après dix heures, un parfum aux notes boisées vient me titiller les narines. Je lève la tête vers un brun sublime, aux cheveux mouillés et indisciplinés, à la barbe bien trop fournie pour ne pas me rappeler qu’elle m’a chatouillée délicieusement il y a à peine quelques heures, aux muscles mis en valeur dans ce petit polo blanc, bien trop serré pour effacer de ma mémoire leur solidité quand je m’y suis agrippée, et au sourire bien trop ravageur pour que je n’y succombe pas à nouveau. Le type est apparemment fier de son effet !

— Princesse, me salue-t-il, bien dormi ?

— J’ai été dérangée toute la nuit par les ronflements d’un ours au pied de ma cahute ! le provoqué-je à voix basse.

— Tant qu’il ne t’a pas attaquée.

— Détrompe-toi ! Et à plusieurs reprises ! J’attendais le secours d’un brave chevalier, mais personne n’est venu me sauver !

— Si je ne m’abuse, je ne t’ai pas beaucoup entendu crier à l’aide !

— Qui a besoin d’aide ? nous interroge ma mère en sortant de son bureau. Bonjour Gauthier ! Alors ce dîner ? Ma fille est peu loquace ce matin.

— Tu es bien curieuse, ma chère Michèle.

— Qu’y a-t-il de mal à s’assurer que ses enfants soient heureux ?

— Ne t’inquiète pas pour ça. Je me suis conduit en parfait gentleman et notre petite guerrière Mulan a enfin baissé la garde.

— Je suis là, vous savez ! Vous êtes pitoyables tous les deux ! On dirait un vieux couple de commères ! m’exclamé-je.

— Je veux m’assurer que ton séjour se passe bien ma puce, ne te fâche pas.

— Si tu voulais qu’il se passe au mieux, tu veillerais à choisir plus scrupuleusement le personnel de cet hôtel, au lieu d’embaucher de pauvres crétins arrogants et prétentieux bien trop sûrs d’eux !

— Tu me flattes ma jolie !

— Dégage de mon territoire, et va faire la vaisselle, imbécile !

Ma mère retourne à son bureau discrètement en sentant mon agacement enflé.

— J’adore quand tu t’énerves après moi, espèce de sale petit caractère de cochon ! Ça m’excite dangereusement, me murmure-t-il en se penchant au-dessus de mon ordinateur.

— Tu sors d’où comme ça ? le questionné-je en ignorant sa dernière remarque. C’est ça où lui sauter dessus et l’implorer de me prendre – encore – sur ce comptoir.

— Je vais au spa avant qu’il n’ouvre plusieurs matins par semaine après m’être occupé des petits déjeuners. Il faut bien que je souffle un peu moi aussi, ma jolie. Et puis tu sais j’ai peu dormi cette nuit, je dois trouver de l’énergie pour affronter cette journée.

Son léger clin d’œil et cette allusion à notre nuit me font monter le feu aux joues. Je ne sais pas vraiment ce que j’attendais de lui : qu’il fasse comme si rien ne s’était passé, qu’il m’ignore, ou au contraire qu’il revendique un droit quelconque sur moi. Il ne fait rien de tout ça et je m’imagine pourtant à nouveau dans ses bras dans lesquels je me sens incroyablement en sécurité. Ne pas s’attacher, Elsa ! Non ! Finir attacher, Elsa ?! Mmmm, oui pourquoi pas !

— Cesse de rougir Blanche Neige, toi et moi cet après-midi à la patinoire.

— Pas possible, je dois remplacer Linda toute la journée. Et ce n’est pas parce que toi et moi on a…

— On a ? me met-il au défi en riant.

— Arrête un peu, ce que tu peux être agaçant ! Tu sais très bien de quoi je parle. Bref. Ne te sens pas obligé de faire ça, c’est bon. C’était chouette, tu peux passer au menu suivant !

Mr Vexé-Trop-Sexy me dévisage imperturbable, pour tenter de deviner si je suis sérieuse. Il m’apparaît pour la première fois blessé et vulnérable. Ça va, ce n’est pas comme s’il ne devait pas avoir l’habitude de se taper toutes les touristes du coin, pas à moi. Il n’a pas cru qu’on allait se marier non plus ! Pourtant l’imaginer posséder une autre fille comme il l’a fait avec moi hier, me provoque un léger pincement au cœur.

— Bien ! À plus alors.

Il a prononcé ces quelques mots d’une voix grave et agressive avant de partir d’un pas décidé vers son petit appartement. Son petit appartement dans lequel on a…

— Bienvenue à L’Étoile d’Argent, Elsa à votre service, en quoi puis-je vous être utile ?

Sauvée par le gong !
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La journée passe à une vitesse folle. Ma mère vient voir de temps en temps si je tiens bon. Je vais la trouver dès qu’une de mes questions reste sans réponse, ou lorsque les clients me demandent des choses que je n’ai plus en tête. J’adore ce travail. Vraiment. Il est beaucoup plus enrichissant et bien moins monotone que le poste que j’occupe à Paris. Paris… Ma vie parisienne me semble bien loin. Hormis, Vanina et Catastrophe, son horrible chat que j’adore détester, rien ne me manque.

Lucie vole à mon secours en fin d’après-midi, en passant par la réception avant de rentrer chez elle.

— Salut Elsa ! Qu’est-ce que tu fabriques ici ? N’es-tu pas censée être en vacances ? Tu sais ce concept surréaliste où pour décompresser de tes longs mois de durs labeurs tu es supposée passer toutes tes journées à ne rien faire excepté te détendre.

— Ah ! Ah !

— Bonjour, Michèle.

— Cette petite est pire que moi, elle n’a pas quitté sa chaise, depuis ce matin. Je ne sais même pas si elle a déjeuné. Tu as déjeuné ? m’interroge ma mère, sourcils froncés.

— Bien sûr, j’ai grignoté vite fait.

— Qu’est-ce que tu dirais de venir passer la soirée à la maison ?

— Je ne vais pas t’embêter, tu as sûrement envie de profiter de ta petite famille.

— Allez, te fait pas prier, Charly sera ravi de faire ta connaissance, et je pourrais enfin te présenter l’homme de ma vie, mon petit Raphaël.

— Je ne sais pas Lucie, je voulais finir de préparer le planning des femmes de chambre pour la semaine prochaine.

— File, tu en as assez fait pour aujourd’hui, Lucie a raison, tu es en vacances.

— Tu n’as qu’à prendre tes affaires, tu dormiras à la maison, comme ça on pourra en profiter pour boire un ou deux verres, et je te ramènerais demain matin. Par contre, je te préviens, le service n’est en rien comparable à celui de cet hôtel. Ta nuit sera bercée par le doux chant de mon effroyable petit tyran.

— Dis donc, toi tu as l’art d’appâter tes clients ! Tu es vraiment sûre de vouloir que je vienne, tu n’es pas plutôt en train d’essayer de me dissuader ?

Lucie rit en attrapant ma main par-dessus le comptoir pour m’obliger à la suivre.

— Allez va vite chercher ton sac, un pyjama fera l’affaire.

Je jette un œil à ma mère qui m’intime en silence de suivre ma vieille amie. Je l’embrasse au passage alors qu’elle me souhaite une bonne soirée. Décidément, je vais passer plus de nuits en dehors de cet hôtel en un mois, que durant toute mon adolescence.

Quelques minutes plus tard, nous sommes dans la Mini de Lucie à chanter à tue-tête sur la prière païenne de Céline Dion, en laissant la station derrière nous ! Cette soirée promet.

Nous arrivons à une jolie longère en pierre, et Lucie s’arrête devant l’énorme porte de garage anthracite.

— Nous voilà chez moi.

— Bon sang ! Lucie, c’est magnifique !

— C’est plutôt pas mal, oui, me répond-elle, un fier sourire aux lèvres. Charly a retapé toute la bâtisse avec son père. Ce fut long, et assez laborieux, mais après pas loin de deux années de travaux, nous avons réussi à faire de cet endroit un foyer accueillant et chaleureux qui nous ressemble. Autant te dire qu’entre la reprise du spa et ma grossesse, je n’ai pas été d’une grande aide.

— Tu m’étonnes !

— Mais j’ai supervisé le chantier, disons !

Nous rions toutes les deux et je la suis le long du joli chemin pavé qui mène à la porte d’entrée.

— Chéri, c’est nous, prévient-elle en franchissant la porte.

J’en prends plein les yeux, la maison est incroyable, son charme indiscutable. Et le charmant blond à la carrure rebelle et baraqué qui sort d’une pièce dans le fond ne l’est pas moins.

— Eh bien, eh bien… voyez-vous ça ? glissé-je d’un air taquin à l’oreille de Lucie en me penchant sur le côté. Espèce de petite veinarde !

— Bas les pattes ! se marre-t-elle.

Le grand blond s’approche et dépose un baiser furtif sur les lèvres de mon amie avant de se présenter avec un sourire délicieux.

— Moi c’est Charly, enchanté !

Il me fait la bise, et son parfum frais, d’homme à peine sorti de la douche, me met immédiatement à l’aise. Il est vêtu d’un jean clair et d’un t-shirt étroit kaki qui flatte son teint de blondinet. La vue est plutôt agréable en bas de ces montagnes ! Mon amie a vraiment tout pour être heureuse. L’espace d’un instant, un sentiment de jalousie m’envahit.

— Il est où mon bébé chat ?

— Laisse-le où il est, j’ai galéré pendant une demi-heure pour l’endormir ! Il a été imbuvable toute la journée chez nounou à priori. J’espère qu’il va passer une bonne nuit ! Pour l’instant un peu de répit ! Je t’interdis d’aller le voir !

— Oh mon pauvre bébé.

Le blond secoue la tête et se dirige vers la cuisine ouverte. Il met la main sur une bouteille de vin rouge qui traînait sur le comptoir.

— Un petit verre mesdames ?

— Volontiers, lui accorde mon amie.

Je la suis tout en parcourant des yeux l’intérieur de sa demeure. La vieille pierre procure une âme indéniable au lieu. Des poutres métalliques apparentes et le mélange des matières brutes confèrent à cette adorable bâtisse une aura envoûtante. Un énorme poêle trône au milieu du salon, comme suspendu dans les airs, et diffuse une chaleur délicieuse. À ses côtés, une ancienne cabine de téléphérique accrochée à une poutre fait office de banc. La cuisine en chêne massif donne un aspect rustique au lieu, c’est époustouflant. J’adore cet endroit.

Lucie se débarrasse de ses affaires et m’intime de la suivre au comptoir de la cuisine en me désignant l’un des deux tabourets.

— Je peux aller lui faire un bisou, boude Lucie en faisant la moue.

— Tu le laisses ! lui ordonne le sosie de Jude Law. Et puis si tout va bien, il ne devrait pas tarder à pleurer !

— T’es franchement pas drôle !

— Je sais.

Je les observe en silence, et leur complicité me touche beaucoup. Ces deux-là se taquinent, mais l’amour illumine leurs yeux quand ils se regardent. Je les envie tellement de vivre ça.

— Hmm, je me disais… J’aurais bien profité, du tyran endormi, et de la femme que j’aime agréablement accompagnée pour retrouver mes potes que je n’ai pas vus depuis genre… des siècles !

— Je ne voulais pas déranger, précisé-je.

— Oh non, pas du tout ! Si tu savais, c’est l’excuse rêvée. Les mecs pensent que j’ai été kidnappé et que je vis reclus au fin fond de la jungle amazonienne depuis que le petit monstre a débarqué dans nos vies et que ma sublime compagne se prend pour une femme d’affaires.

— La ferme Charly !

— Je t’aime aussi, mon amour.

— De toute façon, tu n’as sûrement pas envie de regarder trois films de Noël d’affilée, en t’empiffrant de bonbecs et de guimauve.

— Effectivement, je préfère aller m’enfiler des bières et discuter du dernier match de Champions League. Si le monstre refait surface, n’hésite pas à m’appeler.

Il nous tend deux verres, fais le tour de la cuisine, embrasse tendrement sa douce et attrape sa veste sur le portemanteau, puis son blouson et ses clés, et disparaît dans la nuit.
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— Eh bien…

— Ouais, je sais, me sourit-elle chanceuse.

S’ensuivent un deuxième, puis un troisième verre de vin, qui nous rendent plus bavardes, plus hilares. Le temps à rattraper est bien trop long pour l’être en une seule soirée. Nous atterrissons sur le canapé où nous regardons un film de Noël en replay, où l’héroïne revient dans son village natal (ça, c’est moi !), avant de retrouver son amour de jeunesse (connard !), et de retomber folle amoureuse de lui (jamais de la vie), pour ne plus quitter les lieux (et ma vie à Paris ?!). Nous sommes interrompues de manière saccadée par les cris de Raphaël, qui se rendort à chaque fois aussitôt. Une ou deux fois, Lucie retourne lui mettre sa tétine, et il replonge immédiatement.

Elle me raconte comment elle a connu Charly, juste après mon départ par le biais d’une amie commune. Comment il l’a séduite, conquise, par sa réserve et son charme discret. Il avait déjà acheté les ruines de cette maison, et leur rencontre et le coup de foudre inexpliqué qui les a frappés, ont accéléré les travaux de la bâtisse. Charly est dans le bâtiment et a bénéficié de nombreux coups de main. Elle me raconte la découverte de sa grossesse inattendue, en plein chantier qui a précipité la fin des travaux pour favoriser leur emménagement rapide. Et enfin la naissance de Raphaël, au beau milieu de tout ça.

Je vois dans son regard la fascination qu’elle éprouve pour le père de son fils. Elle est complètement accroc. Elle me décrit le père génial qu’il est, disponible, patient, qui lui a permis de maintenir son activité qui l’accapare au salon. Elle regrette de ne pas être plus présente pour son bébé, mais reconnaît qu’elle adore ce qu’elle fait et que ce n’était pas le bon moment pour en confier les rênes à une tierce personne alors qu’elle venait tout juste d’en reprendre la gestion. Malgré tout, elle est heureuse, épanouie. Je suis si contente pour elle.

Je ne peux m’empêcher de me demander si Eliott sera un bon père, s’il changera les couches, donnera le bain, s’il soutiendra ma sœur comme il se doit, s’il lui permettra de poursuivre son travail au cabinet, s’il sera assez patient quand le bébé hurlera de manière inopinée et sans raison apparente. Et puis je réalise que je n’ai aucun droit de songer à tout ça dans la mesure où je n’ai même pas laissé une chance à ma sœur de partager son bonheur avec moi.

— À quoi tu penses ? me bouscule-t-elle d’un coup d’épaule.

— À Fanny, à son bébé… À vos vies, heureuses et épanouies.

— Ouais tu parles, je t’envie toi et ta vie parisienne, insouciante, à pouvoir sortir quand et où tu le souhaites, faire la fête, boire des coups, rencontrer des mecs…

— Tu es bien loin du compte, ma vie est triste et ennuyeuse !

Je mets du temps avant d’oser poser la question qui me brûle les lèvres.

— Et Fanny, tu la vois souvent ?

— Je l’aperçois de temps en temps oui, à l’hôtel, ou au village. On échange quelques mots par-ci par-là. J’ai toujours bien aimé ta sœur jusqu’à…

— Ouais, je sais.

— Mais ce ne sont pas mes affaires. Disons qu’au moins ils ne t’ont pas fait du mal pour rien, ils sont toujours ensemble.

— Mouais, maigre consolation.

— Je sais ma puce, mais en réalité, avec le recul, je me suis souvent dit que ça n’aurait jamais pu marcher entre vous, il n’était pas celui qu’il te faut ! Et si ta sœur a assez de caractère pour supporter un homme comme Eliott, eh bien tant mieux. Il t’aurait bouffée, Elsa.

— C’est sûr, me forcé-je à constater.

— Alors, buvons aux malheureux hasards, aux heureux connards et à leurs retours de karma, et aux beaux barbus trop sexy pour nous laisser indifférentes !

Je lève mon verre pour trinquer avant de m’arrêter dans mon élan à la fin de sa phrase.

— À quoi ? De quoi tu parles ?

— Allez, ne fais pas l’innocente. Raconte-moi plutôt si toi et Gauthier avez passé un peu de bon temps.

— Non, mais, Madame la Curieuse ! Toi, raconte-moi donc comment Sexy-Beau-Blond te fait grimper à ses épais rideaux qui se trouvent justes derrière toi ?!

— Elsa !

— Eh ben quoi ?

— Allez, imagine un peu ma vie de femme rangée. Donne-moi du croustillant !

— Disons qu’il manie plutôt bien l’épée !

Mon amie pouffe de rire, en attendant la suite.

— Oh ! Ça va ! Lui et moi c’était pesant de tensions sexuelles, on a succombé au désir qui nous aimantait l’un à l’autre, basta !

— C’était si nul que ça ? Ah ouais ?! Tu vois j’aurais plutôt pensé qu’il avait un goût de reviens-y !

— Lucie ! la tapé-je sur l’épaule, étonnée de ses taquineries. C’était super ! Mais de un, je ne veux pas qu’il me voie comme une fille désespérée qui va lui courir après, et de deux, je repars dans deux semaines donc il est hors de question qu’il y ait autre chose que du sexe entre nous.

— Je ne te demande pas de tomber amoureuse, mais d’après ce que j’ai cru comprendre, depuis Eliott, il ne s’est pas passé grand-chose. Tu mérites mieux, Elsa. Si ce que tu attends de la vie, c’est une jolie maison et des enfants qui courent dedans, tu devrais t’autoriser à faire des rencontres, à laisser le charme opérer. Et Gauthier est un excellent moyen de te remettre en selle sans mauvais jeu de mots. C’est vraiment un gars bien. Il est gentil, prévenant, drôle.

— On dirait une conseillère d’agence matrimoniale !

— Donne-moi une seule bonne raison de ne pas profiter à fond de tes vacances.

— …

— J’ai raison, et tu le sais.

— Le problème, c’est que ce mec est insupportable, insolent, grossier, prétentieux…

— Waouh, à t’entendre il a tout pour lui, me coupe-t-elle en riant.

— Mais il s’est montré effectivement attentif, à l’écoute, parfois doux, et bon sang, au lit il assure ! constaté-je. Il a ce quelque chose dans le regard qui pourrait me faire craquer, et je ne peux pas prendre le risque de me brûler à nouveau les ailes avant de m’envoler vers la capitale. Ce n’est clairement pas le genre de conte qui va finir par ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants, crois-moi. Donc ce qui devait arriver arriva, on a chacun eu ce qu’on voulait, c’était chouette, fin de l’histoire. Je vais profiter de mes vacances et retourner à ma petite vie tranquille.

— Qui t’ennuie !

— Oh ! Ça va ! Tu n’es pas censée être mon amie ?

— Il faut savoir prendre des risques parfois, et tu devras apprendre à refaire confiance aux hommes, sinon il ne pourra rien t’arriver de bien.

— J’en ai conscience. Mais pas ici, pas avec lui.

— Bien, j’abandonne alors.

Nous poursuivons notre soirée avant d’être réveillées par Charly qui nous trouve toutes les deux endormies sur le canapé et nous invite à rejoindre nos chambres respectives afin de finir notre nuit.
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Je suis tirée du sommeil par les hurlements d’un être sans pitié. Un jour de plus où je me réveille en tentant de me souvenir dans quel lit j’ai dormi, où je suis. Je me rappelle la soirée d’hier que j’étais ravie de partager avec mon amie, loin de l’hôtel et de Paris, loin de ma vie que je fuis de manière perpétuelle. Je fais ce triste constat alors que je n’ai même pas mis un pied à terre. Un jour, il faudra que j’arrête de me débiner et que j’affronte toutes les merdes que j’ai planquées sous mon oreiller.

Je me risque dans la pièce principale où Lucie et son homme semblent être menés par le bout du nez par un bonhomme minuscule qui les fait courir dans tous les sens.

— Salut vous deux. Enfin trois.

— Oh, salut Elsa. Désolée pour le réveil. Bienvenue dans notre vie de parents.

Charly, toujours aussi beau dans sa tenue de travail, une tasse à la main, sexy en diable, s’apprête à partir bosser. Il attrape Lucie par la taille, lui glisse un bisou dans le cou – franchement je fonds, ils sont trop craquants tous les deux – et lui marmonne quelques mots à l’oreille. Lucie rougit et le repousse en riant. J’ai l’impression d’être dans une publicité d’ameublement haut de gamme, et je peux vous assurer que mes cheveux en pagaille et ma mine défaite jurent clairement dans le décor !

— File, tu vas être en retard.

— À ce soir ma chérie. Elsa, ravi d’avoir fait ta connaissance. Tu es ici chez toi.

— Merci infiniment pour l’accueil et désolée d’avoir accaparé ta femme.

— Tu rigoles ? Tu m’as rendu un fier service, ça fait bien longtemps que je n’avais pas profité d’une soirée loin de cette sorcière enchanteresse, avec mes potes. Je t’en dois une. À plus, les filles, bonne journée.

Il se dirige vers la chaise haute complètement inclinée, dans laquelle la jolie tête blonde qui leur sert de fils est à présent en train de baver sur un jeu. Il le couvre de baisers, le chatouille, avant de lui souhaiter à lui aussi une agréable journée et de lui indiquer qu’il le récupérera après le travail. Puis il disparaît, aussi vite que l’éclair.

Lucie quant à elle s’affaire, court dans tous les sens, la brosse à dents dans les mains, les vêtements de son fils dans l’autre, elle range, nettoie, prépare, se maquille en même temps. J’observe son manège, fascinée par le spectacle. Elle me ferait presque tourner la tête. Alors qu’elle passe près de moi, je l’arrête d’une main sur son bras.

— Dis-moi ce que je peux faire.

— Ne t’embête pas j’ai l’habitude, c’est gentil.

— Si, j’insiste, je suis là, autant que je serve à quelque chose. Et je n’ai rien d’autre à faire de ma journée.

— Ça te dérangerait de donner son biberon à Raphaël ?

Je ne m’attendais pas à ça.

— Euh oui, pourquoi pas, hésité-je perturbée par sa demande.

— Tu es sûre ? Ne te sens obligée.

— Non, non c’est bon ! Allez à nous deux, petit monstre.

Je n’ai pas vraiment l’habitude des bébés. J’en ai rarement eu dans mon entourage et je sais à peine comment m’y prendre. Je dois reconnaître qu’il est trop chou avec ses grosses joues, son joli nez retroussé, son grand sourire et ses babillages incompréhensibles. Je crois que je suis amoureuse. Celui-là ne devrait pas me briser le cœur ! Il n’émet aucune objection au fait qu’une inconnue se charge de son petit déjeuner et me regarde de ses grandes billes bleues écarquillées. Je suis conquise.

Mon esprit divague vers un autre petit être qui grandit bien loin de moi, avec lequel en dépit des liens de sang, je n’aurais probablement aucune attache. Suis-je prête à faire l’impasse sur ma rancœur pour apprécier l’existence du bébé de ma sœur et de mon ex ? Clairement pas !

— Ça va ? s’inquiète mon amie en me glissant une main sur l’épaule.

— Oui, oui, ne t’en fais pas.

— Dès que Raphaël a fini, on file, sous peine de quoi c’est le retard assuré.

Nous arrivons à l’hôtel bien trop tôt pour que je ne regrette pas ma grasse matinée. Sans réfléchir plus longtemps et après avoir chaleureusement remercié Lucie, je me rue au chalet pour poursuivre ma nuit. J’ai l’impression que je n’ai pas dormi depuis cent ans. Et dire que Lucie enchaîne ses journées à l’institut, ses soirées de maman et de femme. Je décrète finalement que le célibat est la meilleure chose qui me soit arrivée. Je n’irais pas jusqu’à remercier Eliott, mais quand même.

Je pénètre dans ma chambre et éclate de rire en découvrant Edgar logé dans mes vieux patins à glace. Je devine que l’attention émane de l’imagination de mon ours grincheux. J’espère cependant que c’est ma mère qui l’a mis en scène, car si elle l’a autorisé à rentrer dans ma chambre, elle va m’entendre. Quelqu’un pourrait me dire pourquoi tout le monde est sous le charme de cet ours mal léché. Enfin mal léché… bref ! Au lit, le reste attendra.
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Je risque un œil dans la pièce et découvre qu’il est déjà quatorze heures. Quelqu’un avait besoin de sommeil par ici. En même temps après une nuit de sport intense avec un coach sexy en diable, et une soirée qui s’est éternisée, suivie d’un réveil un peu trop prématuré, mon corps réclamait sa dose de repos. Après avoir traîné encore de longues minutes sous mes draps, j’enfile un jean rapidement et décide d’aller fouiner dans les cuisines de l’hôtel pour trouver de quoi me mettre sous la dent. Vu l’heure, elle devrait être vidée de tout personnel, du moins je l’espère.

Je descends sur la pointe des pieds en apercevant mon père qui fait sa sieste sur le canapé. Je lui dépose un baiser sur le haut du crâne et me faufile hors de l’appartement.

Je traverse le hall les mains dans les poches, ma crinière complètement décoiffée, mais je m’en fiche, et passe discrètement devant la réception avant de me glisser dans les cuisines. La voie a l’air libre. Je me dirige vers les frigos. Je trouve rapidement de quoi me faire un sandwich complet identique à ceux que le chef prépare le matin pour les clients qui souhaitent profiter pleinement de leurs journées de ski. Je commence à fredonner et à danser tout en préparant mon en-cas quand je suis surprise par l’ours au regard polaire.

Mesdames, Messieurs, nous voici de retour sur la banquise ! Nos amis les phoques, faites attention à vous, l’odieux animal semble affamé.

— Qu’est-ce tu fous à fouiner dans mon garde-manger ?

— Bonjour ! C’est ce qu’on dit quand on a reçu une éducation. Bienvenue dans la civilisation, le sauvage !

— Ne me cherche pas l’effrontée, j’suis pas d’humeur.

— Je ne serais pas longue, promis mon chou, m’approché-je en passant mon index sous son menton.

— Arrête ça, je t’ai dit, gronde-t-il de sa voix grave.

— Oh, ben qu’est-ce qu’il t’arrive tu es mal embouché. J’aurais cru que notre nuit t’aurait soulagé un peu. Tu vois, genre, vidé quoi, le provoqué-je d’un clin d’œil.

Il me foudroie de ses yeux subitement devenus noirs comme les ténèbres, me figeant, glacée. Et soudain, je ne rigole plus tout, presque mal à l’aise. Mr Susceptible est de sortie. Génial ! Je relève les sourcils pour tenter de comprendre ce qui me vaut l’honneur de ce comportement, le père Lustucru semble avoir donné sa langue au chat. Je n’ai pas de temps à perdre avec un homme à l’orgueil plus gros que sa paire de… bref ! Je vous passe la fin de ma phrase. J’attrape mon sandwich et lui adresse un sourire forcé.

— Pète un coup tu es tout pâle ! lui conseillé-je avant de foutre le camp de son espace réservé.

À peine arrivée à la porte battante j’entends un plat en inox voler au sol, je n’ose pas jeter un regard en arrière, mais le bol qui roule avant de s’immobiliser m’indique que le loup est prêt à souffler sur la bergerie. Je détale sans attendre !

Je m’offre enfin un peu de repos. Je passe mon après-midi à traîner, bougeant du canapé seulement pour atteindre le frigo et grignoter un truc ou boire un coup. Je fais des masques, me mets du vernis. Je passe le temps. Je me demande encore ce qui a bien pu passer par la tête de mon ours bipolaire. Tantôt chaud et souriant, tantôt glacial et violent. Il doit souffrir d’un trouble de la personnalité ce n’est pas possible autrement. Je ferais mieux de l’oublier rapidement, je n’ai pas besoin de complications dans ma vie en ce moment. Dommage, car c’est un super coup ! Peut—être pourrais-je retrouver mon bel Italien au détour d’un bar !
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Ma mère rentre en début de soirée et me demande si je souhaite dîner avec elle dans la salle de restaurant ou si je préfère manger au chalet. Clairement, mon humeur a tourné au vinaigre. Je suis fatiguée et je n’ai pas envie de voir du monde, encore moins les clients, et plus que tout, le grand brun ténébreux aux yeux de braise qui m’enflamme à chaque regard et qui m’agace à chaque parole ! S’il pouvait se fracturer la motivation et disparaître des couloirs de cet hôtel pour le reste de mon séjour ça m’irait bien !

— Ça va ma puce ? Journée productive ? me dévisage ma mère, sourcils relevés.

— Tu n’imagines même pas ! Après tout, je suis en vacances, pas vrai ?

— Un point pour toi.

Elle commence à s’affairer, je me demande si elle s’arrête de temps en temps.

— Que dirais-tu de t’asseoir et de me laisser m’occuper de toi ? Un verre de vin ?

Ma mère s’interrompt un instant, me dévisage, et ses épaules qui s’affaissent ainsi que son soupir profond m’indique qu’elle a réellement besoin de souffler.

— Allez va te mettre à l’aise, je gère le dîner.

Alors qu’elle est rendue enfiler une tenue plus décontractée, je nous prépare quelque chose à grignoter avec les restes du frigo et des placards. Puis on s’installe confortablement toutes les deux au salon, autour de la table basse, avec notre petit apéritif improvisé. À ce rythme, je vais prendre dix kilos avant même d’avoir vu passer la dinde du réveillon.

Elle me parle de sa journée de travail, me laisse sous-entendre à quel point elle a apprécié ma présence à la réception hier, comme avant, qu’il lui était agréable de compter sur moi, de pouvoir déléguer. Je la comprends en un sens et j’ai adoré aussi ma journée d’hier, mais j’ai des obligations à présent. Nous discutons également de ma soirée chez Lucie. Maman m’apprend des choses que je ne savais pas sur Charly, et ce couple si bien assorti. Je sens l’attachement qu’elle a pour eux et l’affection qu’elle porte à Lucie. En même temps, difficile de faire autrement, je défie quiconque de la trouver antipathique ou de lui reprocher quoi que ce soit. Elle se donne corps et âme à son travail, elle est dévouée, attentionnée, et surtout si douce.

— Tu sais pourquoi Gauthier était d’une humeur aussi exécrable aujourd’hui ? C’est assez rare pour être souligné, me précise-t-elle.

Je rigole, car je ne lui connais que des humeurs changeantes et j’ai plutôt eu pour habitude d’avoir affaire à un méchant grizzly qu’à Winnie L’ourson !

— Et comment le saurais-je ?

— Ne fais pas l’innocente, j’ai bien observé votre petit jeu.

— Désolée de te décevoir moumoune, mais si tu comptais me voir mariée avant la fin de l’année, tu n’as pas dû remarquer qu’il restait encore du vin dans la bouteille.

— Ah ! Ah ! Arrête un peu ! Tu sais bien ce que je veux dire. Je ne suis pas née de la dernière pluie, et bien que tu sois ma petite fille chérie, je me doute bien que vous n’avez pas dû passer la nuit à jouer aux cartes avant-hier.

Un point pour elle ! C’est une adversaire redoutable ! Et je rougis comme une gamine prise en flagrant délit.

— On ne pourrait pas changer de sujet ?

— Fanny…

— Alors Gauthier, pourquoi l’as-tu trouvé si différent de d’habitude ? Dis-moi tout, me passionné-je soudain par le sujet.

— Quel enfant !

— Allez, je t’écoute ! Qu’avait ton petit protégé ? Il s’est mordu la langue en mangeant, ou bien ?

— Non, mais, tu es à ce point dénuée de cœur ?

— Il est de glace depuis que ma sœur diabolique m’a piqué mon fiancé, alors tu devrais plutôt t’en prendre à elle.

— Et c’est reparti !

— Tu ne l’as pas volé !

— Bien, je vois.

— Allez ne boude pas, s’il te plaît. On ne va pas passer le peu de moments où tu n’es pas derrière ton bureau à nous disputer.

— Viens là, m’ordonne-t-elle gentiment en m’ouvrant ses bras.

Je m’y réfugie volontiers et trouve du réconfort et de la chaleur auprès d’elle. Elle me manque affreusement. Avoir vécu chaque jour de ma vie à ses côtés, puis soudain disparaître sans plus de nouvelles fut de loin la chose la plus dure qu’il m’ait été donné de faire.

— Il n’a pas été correct avec toi ?

— De qui tu parles maman ? m’impatienté-je, lasse.

— De Gauthier !

— Pitié.

Nous éclatons de rire toutes les deux, et nous plongeons dans le téléfilm débile qui débute à la télévision. Débile, oui ! Tout le monde sait bien qu’il n’y a aucune chance pour qu’un mec canon soit célibataire alors qu’il est poli, gentleman, avec un sens de la famille pointu, coqueluche du village, à faire preuve d’une patience hors norme envers la pauvre jeune femme perdue qui revient la bouche en cœur, brisée auprès des siens, après s’être fait fraîchement larguer par un connard qui tentera de la reconquérir avant la fin du téléfilm. Foutaises !
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Une nouvelle journée démarre au royaume d’Arendelle, et je suis toujours aussi seule dans mon château. Je me demande bien comment je vais pouvoir m’occuper encore aujourd’hui, mais après tout je pourrais bien me dégoter un bon bouquin et en faire défiler les pages sur une terrasse ensoleillée. Je ne suis pas obligée de décider tout de suite, j’imagine.

Je descends sans but précis afin de trouver de quoi me distraire. Mais je dois avouer que ma mère a aussi un peu aiguisé ma curiosité en ramenant sans cesse sur le tapis le mauvais poil qui recouvrait la bête hargneuse, hier. Quand je repense à sa réaction en cuisine, je dois dire que j’ai du mal à comprendre quelle mouche l’avait piqué.

Ce ne sont pas les filles éperdues d’amour qui courent après les garçons mus par leurs besoins primaires, habituellement ? Ce n’est pas comme si on s’était promis monts et merveilles. Ou alors, Monsieur-Le-Dominant n’apprécie pas d’être mené à la baguette... ou à la braguette… ! Je suis partagée entre l’envie de le taquiner et l’appréhension de le revoir tandis que je me rends à l’accueil pour retrouver mes parents.

Ma mère paraît fatiguée et me confie que notre petite soirée d’hier lui a fait un bien fou… Et l’a épuisée ! J’ai une admiration sans fin pour le travail qu’elle accomplit chaque jour ici, depuis des années, sans jamais se plaindre. Cette femme est une force de la nature. Je n’ai pas le quart de sa détermination !

— Alors on ne se fait plus toute jeune ! la taquiné-je.

— C’est facile pour toi de te moquer du haut de ta vingtaine. J’aimerais bien t’y voir !

— Avec plaisir !

Une petite idée germe dans mon esprit, et je me note à moi-même d’aller trouver Lucie, recluse dans son Spa, avant la fin de la journée.

— Si tu allais plutôt me chercher de quoi grignoter, je n’avais pas le cœur à avaler quoi que ce soit ce matin, et mon estomac me rappelle horriblement à l’ordre.

— Tu n’as pas du personnel pour ça ?

— Elsa !

— Bon, bon, OK. Mais si je ne ressors pas de cette cuisine d’ici un quart d’heure, envoie les secours. Tu l’auras cherché !

Je grommelle, sous les yeux d’une Linda amusée, en me dirigeant vers la salle des repas. Une forme inhabituelle dans le paysage attire mon œil à l’arrière du bar. Edgar gît, assis, les bras entourant une bouteille d’un whisky prestigieux. Une petite enveloppe repose sur ses jambes allongées. Curieuse, je fais le tour du comptoir pour récupérer mon lutin et ladite enveloppe. Je l’ouvre, avec un léger sourire, désireuse d’en connaître le contenu. « Meilleur remède contre les pestes arrogantes indisciplinées. » Un rire discret s’échappe de mes lèvres. Décidément, mon gros ours me semble bien énervé ! Je repars, Edgar sous le bras, en direction de l’antre de la bête, bien déterminée à en découdre. Ce petit jeu m’amuse autant qu’il m’occupe. Effectivement, vous l’aurez constaté, mon agenda n’est pas débordant en ce moment.

Alors que j’entre en cuisine je trouve mon adorable et condescendant détracteur penché sur un carnet, près des fourneaux, à griffonner des notes d’un air concentré… Et sexy. Incroyablement, indubitablement, atrocement, sexy. Ce mec est un paradoxe à lui seul. Mario est occupé à brasser un mélange aux senteurs divines, et Louise apparaît les bras chargés de vaisselle pour le service du midi.

— Bonjour à tous, lancé-je à la cantonade, attirant l’attention de toutes les personnes présentes, sauf de celle que j’aurais souhaitée.

Il repose toujours, appuyé sur son avant-bras, le menton soutenu par sa main avec laquelle il caresse sa barbe sans même s’en rendre compte, vraisemblablement plus par réflexe qu’autre chose.

Je me rends dans les frigos, où j’entreprends de réaliser une petite salade composée, pleine de couleurs pour ma moumoune en manque de sommeil. Je ressors plutôt fière de moi, l’assiette à la main et m’approche taquine.

— J’ignorais que les bêtes sauvages connaissaient les rudiments de la langue française et savaient manier le crayon avec habileté. Peut-être es-tu humain, finalement.

— Dégage, Elsa. On bosse ici.

Son ton est froid, détaché. Il ne m’adresse même pas un regard et son indifférence me pique bien plus encore que sa colère. Mon adversaire est sorti du game. Et je déteste ça. Je tente de retrouver la répartie qui me caractérise, peu sûre de moi, avant d’essayer à nouveau.

— Si tu t’es réellement noyé dans le whisky cette nuit, j’espère qu’une jolie sirène est venue t’en sauver.

Coup d’œil assassin du beau brun. Profonde déception qui me remonte du fond des entrailles. Le message est clair. Et je pars vexée que mon copain de cours d’école refuse de jouer avec moi. Saleté de connard bien trop fier.

Je retourne à l’accueil, terriblement agacée par l’ignorance dont m’a fait preuve l’horrible mufle. Qu’il aille se faire voir ! Je traîne bien assez de casseroles, pour me soucier des états d’âme d’un cuisinier au tempérament aussi chaud que ses plats, et au cœur aussi froid que ses desserts.

— Tiens, dis-je à ma mère en lui tendant son assiette. Et la prochaine fois ne compte pas sur moi pour pénétrer dans la tanière du loup. Ton chef cuisinier est suffisant, prétentieux, bipolaire et colérique. Tu ferais pas mal de surveiller ton personnel !

Et je détale sans attendre au chalet, alors que ma mère se marre derrière son bureau. Maudites montagnes ! Rendez-moi ma vie tranquille.
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Je monte les escaliers d’un pas lourd, boudant comme une enfant, quand une poigne forte et déterminée m’encercle le bras me forçant à me retourner. Je fais face à mon imposant rival, le toisant de haut, profitant de la hauteur que me confèrent les deux marches qui nous séparent. Je lui lance un regard glacial et incriminant. Je le déteste. Non, mais pour qui il se prend ? Il m’ignore, me commande, me fait hurler de plaisir, passe ses nerfs sur moi, puis maintenant m’agresse. Je fulmine.

— Lâche-moi, TOUT DE SUITE !

— Pas question ! Je t’attacherai s’il le faut.

Mmmmmm ! Non ! Mon corps, ce traître !

— Désolée Brutus, on n’attache pas les PRINCESSES ! grogné-je, dents serrées, tout en tentant d’échapper à son contact ferme et grisant, mes yeux menaçants plongés dans les siens, étincelants, enchanteurs.

Il monte les marches qui nous séparent et me pousse contre le mur. Acculée de la sorte, je n’ai aucune porte de sortie. Je suis prisonnière de ses bras d’acier. Un mélange de peur et d’excitation me gagne. Je crois que je suis victime du syndrome de Stockholm, aidez-moi.

— Et qu’est-on supposé leur faire, alors ? Leur confier une pomme empoisonnée pour les rendre dociles ? me nargue-t-il, appréciant sa position de force.

Je respire à peine. Elsa, réveille-toi !

— Leur ficher la paix, sous peine de déclencher la colère foudroyante du roi et de sa cavalerie.

— Et comment réagirait le roi si je kidnappais sa Princesse, hein ?

Sa réponse me coupe le souffle. Je savais depuis le début qu’il était dangereux, ce mec n’est pas clair. Elsa, barre-toi !

— Calme ton petit vélo, Princesse, dit-il en posant son index sur le haut de mon crâne. Va t’habiller chaudement, je t’enlève seulement pour l’après-midi. Je te ramènerais si tu es sage. Promis !

Son ton concis ne laisse aucune place à la discussion.

— Je ne suis ni Princesse, ni soumise, et ma mère m’a appris à ne pas suivre les inconnus.

— Tu en connais déjà bien trop sur moi ma jolie, me glisse-t-il dans un sourire taquin. Fais-moi confiance. Toi, moi, et ces montagnes.

— Où comptes-tu donc m’emmener ?

— Rando-raquette ! Je nous prépare un repas sur le pouce. Rendez-vous en bas dans dix minutes. Ne te défile pas ou je viendrais te chercher personnellement. Et crois-moi, j’adorerais te tirer par la peau de tes délicieuses petites fesses.

— J’en tremble déjà.

— Joue pas à ça, Elsa, tu sais ce qui se passe quand tu me provoques.

— Ah oui ? le poussé-je dans ses retranchements. Et qu’est-ce qui se passe Gauthier, quand ma petite bouche te baise verbalement, hein ? C’est ton orgueil de sale mâle dominant qui en prend un coup, n’est-ce pas ?

Il se jette sur moi et m’embrasse à en perdre haleine. Il est accroché à mes hanches de ses mains puissantes, y pressant les siennes, comme si sa vie en dépendait, comme si c’était notre dernier baiser, sa dernière chance de me convaincre. Comme si tout se jouait ici, dans cet escalier. Sa main remonte et agrippe ma crinière, tirant ma tête en arrière, me laissant soumise à ses pulsions, à cette étreinte. La subissant, ni plus ni moins. Mes jambes peinent à me tenir debout.

L’arrogant se recule brusquement.

— Tu as vraiment envie de continuer à me chercher ?

Je m’essuie les lèvres du bout du pouce, pour le défier. Nos yeux doivent luire de la même étincelle de désir, brûlante et avide. Pourtant je ne lui ferais pas le plaisir de céder à sa provocation.

— Donne-moi une seule raison de te suivre.

— En réalité, des tas me viennent, mais la principale c’est que tu n’as rien de mieux à faire.

Ce constat m’afflige tant il est criant de vérité.

— Et le service de ce midi ?

— On a moins de dix réservations, avec le soleil qu’il y a dehors tous nos clients sont sur les pistes. Mario devrait s’en sortir. Et sauf erreur de ma part, ce ne sont pas tes affaires.

— Cet hôtel est à moi, je pense que ça me concerne.

— Oh non, Princesse, tant que la Reine et le Roi ne veulent pas, ça ne sera pas… Toi !

Son changement de ton me prend par surprise et m’arrache un petit rire sonore. Petit con ! Adorable, tentant, délicieux petit con.

— Dans dix minutes en bas. Ne me fais pas attendre ni regretter de te suivre, sale gosse !

Un sourire triomphant lui mange le visage et je m’en veux déjà de lui avoir cédé si facilement. Cela dit, je donnerais n’importe quoi pour revoir ce sourire qui rallume le feu incandescent que lui seul sait éteindre dans mon entrejambe.
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Dix minutes plus tard, j’attends le vilain bougre devant le comptoir de la réception, chaudement couverte et équipée d’un kit indispensable de survie que j’ai glissé dans mon sac à dos. On ne m’y reprendra pas deux fois ! J’ai trouvé une paire de raquettes dans le placard de l’entrée et suis partagée entre excitation et agacement alors que j’attends dans le hall.

— Voyez-vous ça ? On dirait que ma petite Princesse s’est transformée en abominable homme des neiges, se moque l’odieux provocateur.

— Un mot de plus et je reste là ! le prévins-je d’un doigt menaçant pointé dans sa direction.

— Tout doux petit monstre. Prête ?

— Je pense oui.

— Alors, suis-moi.

Cette propension qu’il a à me donner des ordres me hérisse les poils.

Nous voilà dans le sentier où je me perdais quelques jours plus tôt, à présent en compagnie, charmante ou non, à votre appréciation, d’un homme grand, fort, et surtout décidé, qui marche en tête sans se soucier de savoir si je suis le rythme. Il ne m’adresse pas un mot, et je me demande encore pourquoi j’ai accepté de le suivre. Il aurait aussi bien pu faire le chemin tout seul visiblement.

Au fur et à mesure de notre randonnée, je me détends et réalise à quel point le calme de la montagne m’avait manqué. La neige immaculée, les pins majestueux, l’horizon à perte de vue m’éblouissent. Le silence au départ pesant m’est tout compte fait incroyablement plaisant. Finalement, faire voyage avec un ours solitaire a du bon.

Après une longue heure de marche à un rythme cadencé, mon grizzly décide qu’il est temps de faire une pause. Lorsque je relève la tête, la vue est à couper le souffle. Ce panorama magnifique sur les sommets enneigés m’est plus agréable que la vue sur les toits de Paris. Le calme et la plénitude de ces montagnes contrastent avec le grouillement effervescent de la capitale. Au loin, des parapentes survolent les sommets sous un ciel sans nuage. Je ne peux pas jeter la pierre, car ce que m’a offert Paris m’a permis de me relever de tout ce que cet endroit m’a pris. Il serait cependant malhonnête de ma part de laisser croire que ma vie me donne entière satisfaction. La présence de Gauthier m’oblige à reconnaître que cette vie, ici, avec un homme… Avec lui… pourrait pleinement me combler. Mais qui voudrait d’un homme comme lui ? Toutes les jeunes touristes en manque de chaleur du coin ! OK ! Et sinon ? Pour un soir, passe encore, mais après ?

— C’est bluffant, n’est-ce pas ?

Le rustre, à présent adouci, me dévisage de ses yeux tendres et sincères.

— Ça l’est, oui.

Il se rapproche et vient se poster près de moi en m’entourant les épaules de son bras puissant.

— Ça te manque tout ça, je me trompe ?

Cette question qui sonne en réalité plus comme une affirmation m’émeut. Cet homme lit en moi comme dans un livre ouvert. C’est touchant. Et irritant. Je hoche la tête, trop troublée pour lui répondre. Mr Guimauve-Le-Retour, dépose un tendre baiser sur mon front et m’enjoint à le suivre à côté des sacs à dos que nous avons jetés à terre négligemment. Je m’assois près de lui tout en gardant mes distances. Je ne sais pas trop où nous en sommes, et je crains d’ailleurs que nous n’en soyons nulle part. Enfin, je crains… Je constate, voilà tout.

— Alors ma Princesse, le froid t’a gelé la langue ?

— Tu aimerais bien, n’est-ce pas ?

— Tout dépend pour quoi j’en ai besoin, me taquine-t-il.

— Tu es incorrigible, sale pervers !

— Tu ne disais pas ça l’autre nuit, espèce de jeune vierge effarouchée.

Je rougis aux souvenirs de la nuit en question.

— Si on pouvait éviter d’en parler.

— Aurais-tu des regrets, Princesse ? se rembrunit-il.

— Des regrets ? Aucun ! Mais ne parlons pas d’une chose qui, en toute vraisemblance, n’arrivera plus.

Ma remarque le sèche. Gêné, il détourne le regard et se met à vouer un attrait profond aux pins enneigés derrière nous. Ce qu’il est susceptible !

— T’as fini de bouder Grincheux ?

Le beau brun se résigne à me faire face à nouveau, mais la contrariété transpire par tous ses pores.

— Sois honnête et dis-moi ce que la vie ici a à envier à ta vie parisienne.

Il me sonde, me tient tête, les sourcils froncés, défiants. Ce que sa remarque sous-entend m’agace profondément. Il n’a qu’à dire que ma vie est à chier tant qu’il y est !

— Qu’est-ce que ça peut bien faire au fond ?

— Ça change tout Elsa ! Tu dois te battre pour ce que tu veux. Si la vie que tu souhaites est ici, qu’importe ta sœur et son crétin de compagnon, tu es plus forte que tu ne le penses. Tu as l’éternité devant toi. Tu es belle, intelligente, tu es faite pour tout ça. Tu es légitime surtout.

— Et qu’est-ce que tu en sais, toi hein ? Tu ne devrais pas plutôt être à Berck, à assurer la pérennité de l’entreprise familiale ?

— Qu’est-ce que tu racontes ? Je ne viens pas du Nord, je suis normand ! Ce que tu peux être chiante ! Garde ton amertume et ta rancœur pour ceux qui la méritent, Elsa ! Je voulais simplement passer un bon moment, mais tu es trop occupée à saboter ta propre vie pour apprécier une main tendue, ou une parenthèse enchantée quand elle se présente. Mangeons et rentrons ensuite. J’ai du travail qui m’attend.

Je bous.

— Je ne t’ai rien demandé, espèce de… de... Tu n’es pas un sauveur ou une sorte de chevalier romanesque, OK ? Et on n’est pas dans un putain de Disney ! On a baisé, génial, c’était chouette, et… ? Dans quinze jours je serais repartie, alors crois-le ou non, tu ne vas pas résoudre tous mes problèmes en deux jours. Je suis sûre que tu pourrais trouver d’autres jeunes filles désespérées à qui rendre service. Je ne serais pas ta cause perdue. Aussi attachée sois-tu à mes parents. Nos histoires ne t’appartiennent pas, Gauthier.

— Bien, je pense que ton message est clair.







Chapitre 47

Il me tend un sandwich et une cannette de jus de fruits dont je me saisis bien que cette petite discussion m’ait coupé l’appétit. Il croque le sien férocement, comme un homme des cavernes arracherait de ses dents la viande d’un os qu’il ronge. Sa remarque m’a agacée au plus haut point, appuyée par son ton bourré de reproches. On n’a rien signé. On a passé un peu de bon temps, rien de plus. Je ne sais pas pour qui il se prend, mais je vais lui faire passer l’envie de se mêler de ma vie.

L’atmosphère est lourde et pesante. J’aimerais comprendre pourquoi il m’en veut à ce point. Je décide de briser la glace, car j’imagine difficilement passer le reste de l’après-midi avec mon grognon qui à présent m’ignore.

— Qu’est-ce que tu attends de moi, Gauthier ? concédé-je en soupirant.

— Rien de ce que tu es prête à donner vraisemblablement. Ne te casse pas la tête, j’ai compris le message. Ta mère m’avait pourtant prévenu.

Attendez, je rêve ou quoi là ? Ma mère ? Ils sont sérieux tous les deux ?! C’est quoi tout ça, un genre de complot, une solidarité entre employeurs-employés ? Je décide de conserver cette information pour plus tard… Dans une autre vie.

— Je vois bien que tu m’en veux, depuis qu’on a… enfin, tu sais, quoi. Il y a eu ton coup de sang dans la cuisine, puis maintenant ta petite crise, j’aimerais comprendre. N’est-ce pas ce que font les adultes ? Il cède à leur désir puis passe à autre chose ensuite, la vie est ainsi faite. J’imagine assez bien que tu as dû faire ça des dizaines de fois déjà. Alors quoi ? S’il est question de scrupules, sois tranquille, tout va bien pour moi.

— Tu n’arrives même pas à le nommer. On a couché ensemble, Elsa, voilà ce qu’on a fait. Si ça te fait honte, c’est ton problème. Contrairement à ce que tu peux croire, je ne suis pas un connard de première. Je ne suis pas non plus un sale obsédé prêt à te courir après quoi qu’il en coûte. Si je n’avais pas ressenti chez toi ce petit quelque chose en plus que je ne saurais nommer, je me serais contenté d’une de ces nanas, comme tu le dis si bien, que l’on peut dégoter dans les bars à la nuit tombée !

Charmant, vous dîtes ? Connard d’arrogant imbu de sa personne oui. Mais qui a quand même avoué à demi-mots que j’avais un truc « en plus » !

— Et quelles différences, entre elles et moi ?

— La différence ? Je dois te supporter chaque putain de jour qui s’écoule, jusqu’à ce que tu te décides à repartir. Crois-moi que si j’avais imaginé un seul instant que tu nierais en bloc ce qu’il s’est passé entre nous je me serais abstenu ! Je ne vois pas en quoi ton départ imminent nous empêcherait de prendre du bon temps d’ici là. À moins que ce fût nul au point que tu aies préféré tout oublier. Hein Elsa, sinon que risquerais-tu à t’accorder un peu de bonheur ?

— Et tu as la prétention de pouvoir en être à l’origine ?

— Peut-importe le mec, tant que tu sors de cette solitude avec laquelle tu te punis à tort, dans laquelle tu t’enfermes, admet-il accablé.

Sa confession me touche profondément. Je vois bien que je lui plais. Je sais que je pourrais être heureuse avec lui, au moins pour les quelques semaines que je vais passer ici, mais il faudrait effectivement que je dépasse le chagrin que je m’inflige chaque jour depuis ces trois ans comme un fardeau. Sa colère est injustifiée. Cette bataille c’est la mienne.

Mais je dois reconnaître que nos joutes verbales et notre attraction physique sont un bon remède à l’oubli, car mon cœur est plus léger en sa présence, il a cessé sa lente hémorragie, la plaie paraît suturée. Je me suis accrochée à ce refus d’avancer depuis trois ans, j’ai peur de ce qui pourrait m’attendre si je m’en libérais. C’est tout ce qu’il me reste, mon chagrin. Et comme il est toujours plus facile de pouvoir rejeter la faute sur quelqu’un… Il serait temps d’aller de l’avant, je le sais. Mais le faire avec Gauthier ne signifierait-il pas me brûler les ailes à nouveau ? Cet homme est bien trop dangereux. Dangereusement beau, attachant, prévenant, sincère, agaçant.

— Serais-tu en train de me demander de sortir avec toi, espèce de jeune ado prépubère ? le taquiné-je.

Il paraît surpris par mon ton changeant et attrape soudain de la neige qu’il roule entre ses mains avant de me la jeter dessus.

— Moque-toi l’insolente. Appelle ça comme tu veux, tant que ça me permet de faire ça quand j’en ai envie.

Et le brun fier et méprisant plonge sur moi, me fais tomber dans l’épais manteau blanc dont les flocons pénètrent désagréablement dans mon cou, et se rue sur mes lèvres dans un baiser si torride et brûlant qu’il me fait oublier le froid glacial qui me paralysent le corps et tous les doutes qui l’habitent. Et je dois bien admettre qu’une petite part, enfouie tout au fond de moi, se réjouit qu’il puisse faire ça où il veut et quand il veut dans les prochains jours.







Chapitre 48

Après nous être roulés dans la neige, avoir fait une bataille très serrée, et avoir créé le plus gros et dodu des bonhommes blancs comme des gamins, nous nous remettons en route. Gauthier le docile, propose de redescendre par le sentier des cerfs qui rejoint le haut du village, on pourra ainsi boire un chocolat chaud, qui me rit dans le ventre rien qu’à l’évoquer, avant de rentrer à l’hôtel où Monsieur a son service du soir à préparer. Ben oui, car il fallait en plus que je choisisse un homme débordé. Cette relation aurait été si simple sinon.

Le trajet qui ramène aux commerces par ce côté est plus raide et plus long. L’exercice est physique pour une jeune demoiselle comme moi qui n’est guère sortie de son appartement pour aller plus loin qu’à la bouche de métro du coin. Je dois admettre que l’air y est cependant plus respirable. Tout dans ma manière de vivre me rebute, me laisse à penser que je fais fausse route, que je me suis perdue en chemin et que pour la première fois depuis longtemps j’ai enfin retrouvé ma place. Cet homme qui ronchonne, me bouscule, me crie après avant de m’affubler de prénoms de princesses qu’il connaît toutes, éveille des sensations que je ne saurais nommer. Comme un doux battement d’ailes dans le creux de mon ventre, une mélodie enchanteresse à mes oreilles, un souffle sur ma joue qui ressemble à une brise d’été, un délicieux frisson qui me parcourt l’échine, un sourire malgré moi, mais c’est sûrement lié au fait que ce soit le seul auquel je m’abandonne depuis une éternité. Ou alors… Non ! Impossible ! Hors de question ! Jamais de la vie ! Surtout pas avec lui !

— Tu suis, Princesse ?

— C’est encore loin ? J’ai l’impression qu’on marche depuis cinq heures.

— Elsa ! me gronde-t-il. Et j’adore sa voix sexy quand il le fait, qui me donne envie de lui désobéir effrontément. On est partis seulement depuis un quart d’heure, râle-t-il.

— Tu plaisantes ! Mais j’ai froid à cause de toute cette neige que tu as rentrée dans le col de mon pull. Je ferais peut-être mieux de l’enlever. Puis ces raquettes sont lourdes, j’avais oublié à quel point.

— Ce ne sont pas les seules à être lourdes, marmonne-t-il dans sa barbe.

— Pardon ? Je n’ai rien entendu.

— T’occupes et marches Miss Râleuse.

— Je t’ai entendu cette fois ! lui reproché-je.

— Je sais bien, c’était mon intention.

Je tempête dans mon col de blouson et tente de mettre plus d’entrain dans mes pas, tout en essayant d’oublier mes cuisses qui me brûlent tellement qu’elles en font fondre la neige. Bon, j’exagère peut-être, mais seulement un peu. Au détour d’un virage, j’aperçois mon ours brun, qui soit dit en passant, ne dénote pas dans ce décor montagneux et arboré, assis sur les fesses à m’attendre. Il abuse vraiment je n’avance pas aussi lentement non plus ! Une fois arrivée à sa hauteur, je m’écroule à côté de mon athlète en herbe et fait rouler ma tête sur ses genoux. Note à moi-même : reprendre le sport. Et le plus tôt sera le mieux !

Monsieur Suffisant se moque et rit en plongeant ses iris noirs dans les miens. Il retire son gant et m’effleure le visage de ses mains douces aux griffes rétractées. Tout doux ! Je me laisse aller à cet élan tendresse en fermant les yeux quand je sens ses lèvres caresser les miennes timidement, m’arrachant un léger sourire. Et il a raison. Je pourrais m’habituer à lui. Sa chaleur, son aura, sa présence. Toutes les attentions adorables qu’il a pour moi. Je me demande à présent si quinze jours suffiront à me rassasier de lui. Je dois apprendre à vivre l’instant présent et cesser d’être dans le passé… ou dans le futur.

— Allez Princesse, on doit filer si on veut avoir le temps de le boire ce chocolat chaud.

Je grogne de désaccord.

— Tu me portes alors.

— Mais bien sûr Raiponce, je ne suis pas Maximus ! Dans tes rêves ! Allez !

Il me pousse à me lever malgré ma nonchalance évidente. Il part devant bien entendu, et soudain amusée, je lui cours après et lui saute sur le dos, l’entraînant dans mon élan. Nous nous écroulons tous les deux au sol et rions aux éclats. Quelques baisers d’encouragement plus tard, nous reprenons la route, fermement décidés à nous réchauffer dans le café le plus proche.

Quarante-cinq longues minutes nous ont suffi pour retrouver la civilisation. Nous déchaussons nos raquettes à l’entrée d’un des bars du village parmi les plus fréquentés. Mais à cette période où les touristes n’ont pas tout à fait débarqué, nous devrions trouver une place facilement, et pouvoir savourer cette crêpe et ce chocolat chaud que l’odieux tyran m’a promis. Aux frais de la Princesse ! Ou plutôt aux siens ! Galanterie oblige.

Je mets du temps à me réchauffer et me résigne tout juste à enlever mon blouson quand la serveuse nous apporte nos consommations. Ma crêpe noyée sous le chocolat et la chantilly me font saliver. Cette journée était divine. Comme un doux air de vacances.

— Eh bien ! s’amuse le rustre.

— Quoi, baragouiné-je la bouche pleine.

Il se marre ouvertement à présent.

— Moi qui pensais que les Princesses étaient soumises à une sorte de bienséance.

— Je t’ai déjà dit d’arrêter de m’appeler comme ça. Je ne suis pas une naïve et docile gentille fille.

— Et moi je ne suis pas un ours grincheux.

— On dirait qu’on s’est tous les deux fourvoyés alors.

Ses yeux rieurs sondent les miens. Les mettant au défi de répliquer. Je n’ai rien de plus à dire de toute façon pour une fois !

Pas loin d’une heure plus tard, nous arrivons à l’hôtel, Gauthier me raccompagne au chalet par l’escalier extérieur. Nous laissons tous deux un silence gênant s’imposer, sans plus savoir quoi faire, de retour à cette réalité frappante. Il fait le premier pas, les mains dans les poches et dépose un chaste baiser sur mes lèvres.

— Rejoins-moi vers vingt-deux heures trente dans la salle du restaurant, j’ai une surprise pour toi. Et emmène ton maillot !

Je fronce les sourcils, intriguée.

— Je ne t’en dirais pas plus. À ce soir ma douce. Et prends un bain bien chaud pour détendre tes muscles endoloris. Je te veux en forme ce soir.

Et là-dessus, il s’en va, me laissant pleine d’interrogations et déjà en manque de lui. Foutu beau gosse !







Chapitre 49

En rentrant de notre balade et après m’être réchauffée et détendue dans un bain bien chaud et plein de mousse, mon petit péché mignon, je me suis régalée à préparer des lasagnes à la viande et à la tomate pour mes parents. J’espère qu’ils apprécieront le geste. Cela nous permettra de passer un moment ensemble tous les trois avant que mon père n’aille prendre son service de nuit, et que ma mère n’aille se coucher à l’heure des poules, épuisée de sa longue journée.

Et moi, eh bien… Moi, ça m’évitera de tergiverser sur les différentes possibilités que m’offre cette soirée. Un maillot ? À la montagne ? Et à vingt-deux heures ? J’ai choisi une tenue assez détendue, à en croire les jours précédents, je n’ai pas vraiment besoin d’être sur mon trente-et-un pour séduire mon doux Prince, cependant j’ai quand même opté pour de la lingerie fine en dentelle, noire, d’une sobriété simple et efficace qui je l’espère lui plaira. Car soyons bien clairs, ce soir, lui et moi, il n’est question de rien d’autre que de sexe à l’état brut. Oh oui, que mon gros ours féroce m’honore de sa sauvagerie. Bon sang, mon intimité crépite, s’impatiente, se consume, rien qu’au souvenir de sa langue large et chaude qui glisse tout contre moi. Ce type est indéniablement insupportable de réparties, et d’humeur changeante, mais il sait se montrer docile et apprivoisé quand il s’agit de plaisirs de chairs.

La sonnerie du four me sort de mes fantasmes. Il va falloir que je me calme ou je vais lui sauter dessus et lui révéler à mon tour la bête sauvage qui sommeille en moi. Je n’aurais pas à chercher trop loin, je la sens qui guette, juste à la frontière de ma peau, espérant une issue, prête à bondir.

Je vérifie mon téléphone sur lequel chacun de mes parents m’a confirmé qu’il viendrait honorer mes lasagnes, et je prends plaisir à mettre la table, la décorer joliment.

Ils ne tardent pas à rentrer et je leur sers un verre de vin que j’ai savamment décanté à mon retour de balade. Juste un petit verre pour se détendre, ou se donner du courage, se retrouver aussi, délier les langues. Ils me racontent leur journée, qui, semblable à leur vie est complètement articulée autour de leur travail, de cet hôtel, auquel ils se donnent corps et âmes.

Fût un temps où je me rêvais à occuper le bureau de ma mère, à diriger cet endroit. Tout ça est bien loin, pourtant je dois reconnaître que cette envie est toujours là, enfouie tout au fond de moi. Cela sous-entend que je devrais régler mes problèmes d’abord. Chaque chose en son temps. J’ai déjà pris énormément sur moi en acceptant de fêter Noël ici, de revenir à l’hôtel qui a connu mes premiers pas, mes plus grands fous rires, mais aussi mon plus gros chagrin d’amour. Et c’est moi la gamine immature ?! Je trouve que j’ai sacrément avancé, moi, surtout. N’en déplaise aux mauvaises langues ! Et si je pense au grand brun sexy et bestial qui m’attend pour me faire passer une nuit d’enfer, je me dis que j’ai très bien fait de rentrer finalement. Un sourire mauvais me vient quand je songe à ma sœur qui se tape ce crétin d’Eliott, qui est loin d’avoir le sex-appeal et la dextérité de mon puissant carnivore. Si je n’étais pas aussi rancunière, je pourrais bien admettre qu’elle m’a rendu service.
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Le dîner est délicieux et nous passons un excellent moment tous les trois. J’ai eu l’occasion de prendre du temps avec chacun d’entre eux, mais les avoir tous les deux réveille la petite fille en mal d’amour qui est en moi. Je me sens unique et privilégiée. Et ça fait du bien ! Finalement, ce séjour va m’apporter plus de bénéfices que je ne l’aurais pensé.

— J’ai eu une super idée cet après-midi, mais je ne suis pas certaine que ça te plaise.

— Je ne suis pas bien sûre de vouloir l’entendre dans ce cas, réponds-je l’air inquiet à ma mère, tandis que mon père se marre au bout de la table.

Elle reprend toute penaude, d’un ton mielleux au possible.

— Linda travaille beaucoup, elle s’est vraiment beaucoup investie pour l’hôtel et j’aurais aimé pouvoir profiter de ta présence pour lui offrir quelques jours de repos afin qu’elle puisse aller rendre visite à sa famille, qui je le sais, lui manque beaucoup. Et donc…

Ça sent le traquenard à plein nez. Je tapote des doigts sur la table en signe d’impatience, en attendant sa question qui ne tarde pas à venir.

— J’ai pensé que comme tu l’as déjà remplacée, et que j’ai bien remarqué à quel point tu étais dans ton élément, tu ne serais sûrement pas contre réitérer. Dis oui, je t’en prie. J’adore t’avoir avec moi, ça m’enlève un poids des épaules. Savoir que les rênes de cet hôtel sont entre les mains de ma meilleure collaboratrice et que l’esprit de famille prend alors tout son sens me galvanise, me rend fière et heureuse, détendue, sereine. Le travail n’est jamais aussi bien fait que quand c’est toi qui es à mes côtés, et j’ai bien conscience que ce n’est pas juste pour Linda et Alizé, qui tente tant bien que mal de donner le meilleur d’elle-même, mais elles ne sont pas toi ! Elles ne pourront jamais avoir ton degré d’investissement, car cet hôtel n’est qu’une parenthèse dans leur jeune vie, alors que pour toi c’est tout ce qui fait la personne que tu es aujourd’hui.

— Tu essaies vraiment de m’avoir par les sentiments ? la questionné-je les sourcils relevés.

— Tout dépend, ça marche ? me répond-elle sceptique, la bouche pincée en une moue dubitative.

Mon père et moi éclatons de rire. Je sais que sa requête n’est pas anodine, qu’elle aimerait retrouver ce que nous avions et qu’elle tente tout pour raviver en moi cette petite flamme qui me dévorait à l’époque et me poussait à me dépasser, à tout donner pour ce travail, pour cet endroit qui représentait tout pour moi. Et qui m’a été enlevé…

— Maman, je suis en vacances. Alizé ne peut pas la remplacer ?

— Dis-moi vraiment ce que tu comptes faire les prochains jours. As-tu des choses de prévues ?

À part m’envoyer en l’air à en perdre pied avec la réalité en compagnie du beau brun d’en bas… Non !

— Tu voulais dormir ? Tes horaires seront les miennes, je m’adapterai, mais s’il te plaît, dis oui. J’adore quand tu es au bureau avec moi. Et puis plus les jours avancent moins on va se croiser, l’activité va accroître et je vais avoir de moins en moins de temps.

Je souffle exagérément. Comme profondément agacée par sa requête à laquelle je sais déjà que je vais céder. Mais je me délecte de sa moue implorante, de son air de sale gamine capricieuse, alors que c’est juste une mère au grand cœur, qui par égoïsme veut garder son premier bébé tout près d’elle.

— Je gagne quoi en échange ?

Ma question la prend au dépourvu et elle semble chercher une réponse, me sondant.

— Laisse donc ta mère tranquille, espèce de petite ingrate. Bien sûr qu’elle va te dire oui, tu la connais notre Elsa. La veine de cet hôtel traverse tout son être. Allez vilaine, cesse de la faire languir ou je te punis dans ta chambre pour la soirée.

— Qui te dit que je comptais sortir ? tenté-je de me défendre.

Mon père se marre, et ses yeux rieurs me gonflent le cœur.

— Des bruits de cuisine…

Foutu ours à la langue pendue !

Je tire la langue à mon père comme une enfant en signe de défaite. Je suis dos au mur, je dois me rendre !

— On est d’accord que c’est uniquement pour avoir la permission de sortie que j’accepte ?

— Bien sûr, répondent-ils en chœur.

— Vous n’êtes qu’une bande de comploteurs tous les deux, vous le savez ça. D’horribles manipulateurs, narcissiques, égocentriques et culpabilisants.

— C’est certain ! éclatent-ils de rire.

Et nous rions tous les trois, heureux de nous être retrouvés. Cette soirée est exquise. Pourvu que la suite soit à la hauteur de la mise en bouche. En parlant de bouche…
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Je termine tranquillement de faire la vaisselle en sirotant le fond de mon verre de vin. Le regard et les pensées perdus vers un passé si loin et pourtant si proche. Où des soirées comme celle-ci n’étaient pas rares. Ou tout allait pour le mieux dans ma vie, où je savais où j’allais et avec qui. J’avais une vie rassurante et confortable, rythmée par la routine de mes journées. Aucune place à l’imprévu, tout était millimétré, réglé comme du papier à musique. Sans aucune fausse note. La seule fausse note qu’il y ait eu a d’ailleurs taché toute la partition, me laissant dans l’incapacité de retrouver le fil de cette douce mélodie. Ma vie est partie en impro totale à partir du moment où j’ai foulé ce quai de gare sur un coup de tête. Et quand je pense à ces trois années écoulées, à ce travail pour lequel je me donne même s’il n’est pas totalement ce que j’espérais, à ma colocataire folle et entière qui n’est pas vraiment le genre de personnes vers lequel je vais habituellement, et à ce fichu guerrier qui s’évertue à me provoquer, que le destin a mis sur mon chemin, je me dis que peut-être, je dis bien peut-être, tout ceci n’est pas arrivé par hasard.

Je devrais sûrement prendre sur moi, et affronter ce que Fanny a à me dire. Tout au moins, l’idée commence à mûrir. En parlant de joli fruit mûr… Que m’as-tu réservé beau brun ? Il est temps de le savoir.

Je monte à l’étage, sourit en enfilant le seul maillot de bain que j’ai déniché, qui se trouve être un bikini triangle, en taille quatorze ans. Autant dire qu’il ne cache pas grand-chose. Mais ma bête sauvage a déjà pu m’admirer sous toutes les coutures, et j’en trépigne d’avance à l’idée de voir sa tête quand il va réaliser l’audace dont je fais preuve. Pourvu que ce maillot n’inclût pas d’autres personnes que nous deux. J’ai hâte de découvrir ce qu’il nous a réservé.

Je descends les escaliers d’un pas pressé, un grand sourire sur les lèvres, sans savoir vraiment où je vais. Je traverse l’accueil, et le réceptionniste de nuit que je ne connais pas m’interpelle alors que je passe devant lui en lui adressant un bonsoir enjoué et souriant.

— Elsa ?

Je me tourne vers lui et le dévisage d’un peu plus près. Il est tout jeune. Il me paraît très appliqué et consciencieux, la tête relevée de son ordinateur, ses lunettes à grosse monture noire sur le nez, ses cheveux d’un noir de jais, plaqués avec soin sur le côté, lustrés par un peu de gel, à peine visible, son crayon qu’il remue par réflexe entre son index et son majeur droit, sa chemise blanche impeccable, sans aucun faux pli, je serais presque intimidée par tant de prestance malgré son jeune âge.

— Oui, c’est bien moi. À qui ai-je à faire ?

— Oh… Euh…

Il rougit, gêné à son tour, et je trouve cette marque d’embarras trop mignonne.

— Je suis Enzo, le réceptionniste de nuit. Je… Euh… Quelqu’un a laissé ça pour vous.

Il me tend une enveloppe que j’attrape, l’œil inquisiteur. Je me demande de qui peut bien provenir ce pli, et je m’imagine déjà le pire des scénarios en pensant à Fanny. Et je n’ai pas envie de m’embêter avec ces histoires, pas ce soir.

— Vous n’ouvrez pas, me questionne-t-il.

— Euh, non, je verrais ça plus tard, lui réponds-je surprise.

— Vous devriez, souligne-t-il.

Et il vient clairement de passer du premier de la classe, tout discret et mignon, au petit prétentieux bien trop curieux qui sait tout mieux que tout le monde.

— Puisque vous insistez, capitulé-je.

« Emprunte le couloir du Spa. Je te laisse me trouver ! Ton ours affamé. »

Je sens monter une bouffée de chaleur et m’aide de la carte pour m’éventer, sous le regard amusé du sale fouineur.

— T’as pas des papiers à classer plutôt ?

Le jeune rebelle se marre et replonge aussitôt le nez dans son ordinateur m’ignorant totalement.
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J’avance vers le spa d’un pas aussi hésitant qu’impatient, pour voir ce que Gauthier me réserve. Je franchis la porte, et le détecteur de lumière se déclenche immédiatement. Je jette un œil aux alentours, aucune trace de mon loup sauvage. Une pièce entrouverte d’où s’échappe une mélodie calme et sensuelle attire mon attention. Je m’y dirige avant de risquer un œil à l’intérieur. Mon cœur s’emballe et mes yeux peinent à réaliser ce qu’ils voient. Mon ours polaire, à priori plutôt transformé en lion à crinière, baigne dans un jacuzzi aux couleurs changeantes. Des petites bougies sont disposées tout autour et la musique invite à la détente. Je suis sous le charme de cet homme qui me surprend à chaque instant. La quantité de sensations qu’il éveille en moi, toutes plus exquises les unes que les autres me fait fondre.

Je risque un pas à l’intérieur et réveille le fauve aux yeux perçants.

— Princesse…

— Simba !

— Hey ! Si je dois être un lion, je veux être le roi ! Ne pourrais-je pas être Mufasa ?

— Et être trahi par ton frère ! Sauf erreur de ma part, c’est moi Mufasa dans ce cas.

Il semble réfléchir.

— Un point pour toi ! Maintenant que l’on a réglé cette question existentielle, que dirais-tu de me rejoindre ?

— Je ne savais pas que les ours polaires aimaient les eaux chaudes.

— Et moi j’ignorais que les Princesses, refusaient des bains bouillonnants en charmante compagnie quand ils leur sont si aimablement préparés !

— En charmante compagnie ? Rien que ça ?

Je me déshabille sous le regard embué de désir de mon prédateur. Il m’observe avec des yeux aguerris, et je prends plaisir à me délester de ma couche épaisse de vêtements de la manière la plus sensuelle et aguicheuse qui soit. La mâchoire du sauvage manque de se décrocher quand il découvre mon bikini ridicule, si minuscule qu’il laisse entrevoir de façon suggestive mon opulente poitrine. On dirait que ça fait encore un point pour moi, sale petit effronté !

— Il fait chaud non ?

Et il plonge entièrement sous l’eau pour se remettre les idées en place. Malheureusement pour moi, quand il relève la tête et se frotte la figure puis les cheveux, je crois fondre de désir. Testostérone garantie ! Ce mec a un effet fou sur moi, et même si je voulais le détester, j’en serais incapable.

Je me laisse couler dans le bain bouillonnant d’un air langoureux et me poste en face du dangereux requin. Nous nous toisons en silence avant qu’un sourire gourmand ne vienne ravir son doux visage. Il plisse les yeux et je crois lire le fond de ses pensées. Mais je ne vais pas lui permettre de gagner la partie aussi facilement. Ton piège à femme est bien rôdé, gros malin.

— Alors c’est ici que tu attires tes victimes pour les prendre dans tes filets, si je puis dire. Ou les prendre tout court.

Je lève un sourcil d’un œil inquisiteur. Il émet un petit rictus tout en gardant son regard rivé au mien. Il ne répond pas tout de suite, ce qui me déstabilise légèrement. Je suis tout à coup mal à l’aise, soumise à son silence inconfortable et à son regard de prédateur. Puis il avance, le menton à la surface de l’eau, se rapprochant dangereusement, tel un crocodile sournois. Je suis trop fébrile pour bouger, je respire difficilement, à la fois apeurée et excitée par ses yeux envoûtants et sombres. Je suis en sécurité avec lui, et pourtant à cet instant je me sens incroyablement en danger. L’adrénaline pulse dans mes veines, et la chair de poule m’envahit quand ses prunelles tentent de deviner dans la pénombre du bassin mon corps à peine habillé avant de remonter jusqu’à mon visage.

— Crois-moi Princesse, il y a bien longtemps que j’ai n’ai pas eu envie de partager un moment aussi intime que celui-ci avec quelqu’un, prononce-t-il de sa voix rauque et sensuelle à en faire pâlir d’innocentes nonnes.

Il se rapproche et se délecte des réactions qu’il suscite. Mon cœur tambourine si fort dans ma poitrine que j’ai l’impression qu’il va faire céder le nœud de mon bikini. Je crois percevoir des vagues se former tant il cogne fort. Je suis donc bien vivante, car mon cerveau lui est sur pause et n’ordonne plus à mes poumons d’expirer de l’air.

Combien de temps peut-on rester en apnée ? Quel est le record déjà ?
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Toute à mes tergiversations, je ne saurais dire à quel moment le fauve s’est jeté sur moi. Tout ce que je sais, c’est que c’est exquis, délicieux. Il m’insuffle l’air dont je manquais. Sa langue a le goût divin d’un coulis aux fruits de la passion, et j’en dévore chaque bouchée dès lors qu’elle nargue la mienne. Je ne sais pas qui mange l’autre, lequel de nous deux a le plus d’appétit, ni celui qui est le plus en manque. Nos baisers sont pressés et pressants, exigeants et ravageurs. Soudain, il se recule, et à présent à bout de souffle j’essaie de récupérer l’air dont j’ai été privée. L’insolent sourit, ravit de l’effet qu’il a sur moi.

Je tente de reprendre contenance, mais mon corps, ce traître, le réclame tout entier. C’est à peine s’il m’a quittée que déjà un grand vide se fait ressentir tout au fond de mes entrailles. Gauthier, Gauthier, qu’est-ce que tu me fais ? Je croyais qu’après avoir donné libre cours à notre envie l’un de l’autre nous serions repus, mais il n’en est rien. C’est pire encore. Un feu ardent consume l’intérieur de mon corps et la fumée se répand dans chacune de mes terminaisons nerveuses, alertant tous mes sens. Je suis envoûtée et m’embrase à la vitesse d’un feu de paille.

— Comment as-tu eu les clés de ce Spa, le questionné-je pour tenter de chasser les pensées obscènes qui s’insinuent dans mon crâne.

— Tu es bien curieuse, ma jolie. Aurais-tu peur de l’interdit, ou au contraire cela t’excite-t-il ?

Bon sang, sa voix me pénètre et se fraie un chemin jusqu’à mon sexe déjà humide de désir. Je peine à trouver une répartie et l’horrible goujat se réjouit de son affront.

— Lucie me laisse les clés pour que je vienne profiter de la piscine à contre-courant avant l’ouverture.

— D’où les larges épaules et le buste sculpté.

— Un compliment dans ta bouche ?

— Si tu savais les secrets qu’elle recèle.

Il écarquille les yeux et déglutit péniblement, un œil à son entrejambe m’indique que ma remarque a fait son petit effet. Sa pomme d’Adam coulisse sensuellement pour sortir de sous sa barbe fournie et retourner se cacher à son emplacement initial. À présent en position de force, je me dirige vers l’objet de ma convoitise. Je m’assois à califourchon sur ses cuisses épaisses et dures, ma poitrine quasiment découverte à hauteur de son visage insatiable, le temps de m’ajuster. Je m’accroche à ses épaules pour rester collée à lui malgré la flottaison de mon corps.

— Et donc tu as fait tout ça pour moi, ou tu viens souvent de détendre ici après une rude journée, petite fleur, me moqué-je.

— C’est ça, fous-toi de moi, je voulais faire les choses correctement, faire preuve de romantisme, mais voilà les filles d’aujourd’hui n’aspirent qu’à se faire prendre dans un coin, dit-il en me pressant contre sa queue tendue, alors que nous, pauvres hommes que nous sommes, nous plions en quatre pour faire montre de respect.

— Ne me dis pas que l’effet escompté n’en reste pas identique.

— C’est-à-dire ?

— Tu n’as pas imaginé une seule seconde la façon dont ça allait finir en préparant tout ça ? Aucune arrière-pensée ?

— Et à quoi pourrais-je prétendre d’après toi ?

Je rougis en pensant à tout ce que nous pourrions faire dans ce bain bouillonnant, mais rien de ce qui me vient à l’esprit ne pourrait être cité sans être censuré.

— À ta queue chaude et puissante, qui m’aurait pilonnée si sauvagement que l’eau se serait répandue jusqu’à la porte, lui susurré-je à l’oreille pour éviter son regard, alors que le feu me monte aux joues sous le coup de l’audace dont je fais preuve.

— Putain Elsa, tu ne peux pas me dire des trucs pareils alors que j’essaie de me comporter en foutu Prince Charmant ! grogne-t-il les dents serrées.

— Je. Ne. Suis. Pas. Une. Princesse, soufflé-je brûlante de désir, en prenant bien soin d’articuler chaque mot.

— Bon sang, tu me rends fou ! admet-il en parcourant mon corps de ses larges mains, qui s’enflamme à son contact.

— Merci pour tout ça, murmuré-je dans son cou, sans trop savoir pour quelle partie je suis la plus reconnaissante.

Mon ours grogne. Se tend davantage. Mon corps vibre de désir, tressaille sous ses doigts délicats. Je ne vais pas résister longtemps. Nous nous embrassons encore et encore en nous caressant brutalement puis plus langoureusement. La passion s’anime à chaque endroit où nos corps se frôlent. Mon doux amant me soulève et me repose un peu plus loin, puis me délaisse à mon grand désespoir.

— Champagne Princesse ?

— Mmm, lui reproché-je d’une moue boudeuse, vexée qu’il se soit éloigné de moi, me laissant pantelante.

Il se marre en découvrant ma mine renfrognée.

— Arrête de m’allumer, petite aguicheuse. Ton heure viendra. Mais pas ici. Je te conduirais jusqu’à mon lit pour pouvoir te dévorer des pieds à la tête jusqu’à ce que tu rendes les armes ma jolie.

— Je n’aime pas les promesses en l’air, beau parleur.

— Et moi j’adore les défis, ma rebelle !

Le menu est alléchant, j’espère que le service sera à la hauteur !
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Après avoir passé un moment exquis dans ce chaleureux cocon baigné d’eau bouillonnante (tout comme mon sang dans mes veines), nous avons rejoint l’antre du loup. Mon beau brun n’a pas voulu que je l’aide à ranger, la pauvre Lucie aura d’autres chats à fouetter demain matin que de nettoyer derrière les sauvages en mal d’amour que nous sommes. Mais mon féroce me promet (encore des promesses) de venir tout remettre en ordre à l’aube après sa séance de nage journalière.

Et je regrette déjà de savoir qu’il quittera son lit plus tôt, m’abandonnant, pour s’adonner à un autre sport qu’à celui qui m’intéresse et que nous pourrions partager ensemble.

Arrivés dans son petit appartement, mon rustre a rapidement repris les commandes, hors de question qu’il me laisse diriger les opérations pour cette fois, et j’ai à peine résisté quand il m’a arraché mes vêtements, plaquée contre le mur, pour finalement m’attraper sous les cuisses et me jeter sans délicatesse sur sa jolie table ronde. Puis il m’a examinée dans les moindres détails comme s’il me voyait pour la première fois. Tel un plat qu’il viendrait juste de dresser, il m’a admirée sous toutes les coutures, m’a humée avant de goûter à toutes les saveurs exquises que je dégage, non pas pour me déplaire. Je suis restée offerte, docile, pour ne pas contrarier mon guerrier qui avait un plan d’attaque bien défini. Et malgré ma passivité, le résultat fut à la hauteur de mes attentes.

Je me retrouve donc blottie contre mon chaleureux amant qui s’est endormi, gavé de plaisir, si j’en crois ses gémissements suggestifs lors de nos ébats. Et moi je suis comme une conne, les yeux grands ouverts, à me demander ce que je suis en train de faire avec cet homme détestable et délicieux, vulgaire et romantique, provocant et tendre, obstiné et prévenant. Elsa, tu es tellement dans la merde !

Il est aux antipodes de tout ce que j’ai connu et pourtant je me sens incroyablement bien dans ses bras. J’ai beau tenter de comprendre, je n’y parviens pas. Pourquoi lui, pourquoi ici, alors que je dois repartir. Je sais déjà qu’il va me manquer quand je vais devoir rejoindre Paris, c’est indéniable, que ses piques, ce jeu du chat et de la souris qui s’est installé entre nous, ne trouveront aucun équivalent. Et je me dis aussi que si la vie l’a placé sur mon chemin à cet instant précis, ici dans ces montagnes, c’est peut-être pour m’envoyer un message.

Je devrais probablement reprendre contact avec Fanny pour tenter d’avancer, sans parler de pardonner, mais au moins parvenir à l’avoir en face de moi sans qu’il me prenne l’envie de lui balancer ma main dans la figure. Ce serait un très bon début. Tourner la page de cette histoire me permettrait d’en ouvrir une autre, j’imagine. La nuit porte conseil. Ne nous emballons pas.

Je ne sais pas à quel moment j’ai sombré dans le sommeil. Vraisemblablement au moment de mes retrouvailles avec Fanny, car mes pensées ont divagué vers une baby shower organisée par mes soins, où les futurs parents goûtaient des petits pots faits maison, donnés à la cuillère par la tata gaga et souriante dont je jouais le rôle. Alors que nous étions dans le jardin, entourés de ballons gonflables dont l’éclat a provoqué une flambée de poudre colorée dévoilant le sexe du bébé à naître, un frisson, comme une brise d’été, m’a parcouru l’échine.

Je mets du temps à me réveiller, coincée entre mon rêve et la réalité, et surtout prise entre le matelas confortable et le corps charpenté de mon tendre amant. Il me caresse le dos du bout du nez, son souffle me faisant frémir, sa barbe me chatouillant délicieusement. Mon désir s’éveille instantanément. Je grogne pour signifier au rustre qu’il me dérange. Et que j’aurais bien dormi plus longtemps !

— Salut Princesse. La nuit fut bonne ?

— Mmmm… Ce n’est pas une question j’espère, grommelé-je la tête cachée sous l’oreiller derrière lequel je me suis réfugiée.

— Je me demandais juste si tu préférais que j’abuse de toi avant, pendant ou après ma douche.

Il éveille immédiatement ma curiosité.

— Je dois aller en cuisine ensuite, je reçois des produits frais de bonne heure ce matin, et je dois retravailler ma recette de grenouille, ma jolie Tiana.

Je me retourne pour lui faire face.

— Il n’est pas un peu tôt pour parler de dévorer les cuisses de qui que soit ?

— Pas si c’est les tiennes ma jolie. Je n’ai pas déjeuné et je suis affamé.
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Mon ogre se rue sur mes hanches et bien que mes cuisses n’aient rien à voir avec celles de Jupiter, je trouve mon tendre amant exceptionnel. Mon corps s’anime au rythme de ses coups de langue, et je ne parviens pas à comprendre comment il peut avoir si faim de moi et me dévorer avec une telle avidité alors que le soleil n’est même pas encore levé, et que nous avons déjà largement abusé l’un de l’autre il y a à peine quelques heures. Il parcourt mes cuisses de ses mains, m’explore du bout des doigts, et se repaît de mon nectar jusqu’à plus soif. Mon corps à présent réveillé de la pointe de mes cheveux hérissés, au bout de mes orteils tendus, ne réclame que lui. Il se lève et je l’observe, devinant qu’il cherche de quoi nous protéger. Au lieu de quoi il se dirige droit vers la salle de bains. Je fronce les sourcils, guettant son retour… Qui ne vient pas.

Je tente un raclement de gorge sonore, du genre « tu m’as oublié ? », mais mon ours semble retranché dans sa tanière. Je me risque hors du lit pour aller voir où se cache mon fauve. Je jette un œil dans la petite salle d’eau et découvre mon crétin d’amant en train de traquer les poils qui dépassent de sa barbe dans le miroir.

— Tu fais quoi ?

— Je vais à la douche.

— T’es sérieux, là ?

— Ben bien sûr pourquoi ?

Non, mais sur quelle planète il vit pour me donner un monstre d’orgasme avec ses mains expertes et sa langue agile, et m’abandonner ensuite sur son lit en me refusant le précieux sésame, qui n’est autre que… Son membre viril et puissant ! Ce réveil divin s’est transformé en cauchemar ombré de frustration. La moutarde me monte au nez et mon humeur tourne au vinaigre.

— Un problème Princesse ?

Je lui lance un regard de tueur, qui si je le pouvais le clouerait sur place. Je le déteste. Je vous avais dit dès le début que ce type était n’était pas fiable !

— Je te déteste espèce de petit con arrogant et imbu de sa personne qui se prend pour le roi en matière de maîtrise de la langue ! le menacé-je de l’index.

— Je ne peux pas toujours être à genoux devant toi, ma jolie.

Le crétin se joue de moi, et semble se délecter de la fureur qui se lit sur mes traits.

— Écoute-moi bien sombre abruti, je ne suis pas prête pour ma part de me prosterner devant toi à sucer ta queue gorgée de désir !

La concernée se manifeste en relevant la garde, visiblement contrariée par le sujet.

— Regarde bien mon joli cul le Viking, car tu ne vas pas le revoir de sitôt.

Je tourne les talons et pars comme une enfant colérique en claquant la porte. Alors que je me rhabille à la va-vite pestant outrageusement, j’entends l’orgueilleux me crier en riant :

— De rien pour l’orgasme, Princesse. Tu es ici chez toi. Passe quand tu veux.

— Arghhhhh !

Je grogne de rage et me barre de là avant de tout envoyer valser dans la pièce. Les sentiments qu’il suscite en moi tant dans les instants de plaisir que dans les moments de provocation sont aux antipodes de tout ce que j’ai pu connaître jusqu’alors. Je dois me remettre les idées en place. Loin de lui. De son incroyable et imposant sex-appeal. Très loin !
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Après un long moment sous la douche, ayant tout tenté pour faire redescendre la pression : jet d’eau chaude pour se relaxer, inefficace, rinçage à l’eau froide pour se calmer, désagréable. Je quitte la salle de bains en pestant, plus contre moi-même que contre mon effroyable partenaire sexuel. On ne se bat pas avec les mêmes armes !

Une petite idée me vient en tête. Je revêts un joli body noir et chair à dentelle par-dessus lequel je passe un pantalon 7/8ème très classe. Je récupère ma veste noire dans le fond de ma valise et chausse des sandales grises à talons ornant mon pied de brides très fines. J’ai choisi de les emporter ainsi que deux-trois autres paires, indécise, pour compléter ma tenue de réveillon. Effectivement pour sortir dans la neige, on oublie ! Je m’observe dans la glace et cette tenue me confère une assurance et une confiance en moi très intéressante pour aller taquiner le vilain petit canard dans sa mare, entouré de ses grenouilles.

J’arrive dans la salle du restaurant alors que les plus matinaux se présentent pour le petit déjeuner. J’aime le fait que cette clientèle assez précieuse, chic, et huppée, soit comme Monsieur et Madame Tout-Le-Monde, simple et décontractée, puisqu’à la montagne hormis des combinaisons et des mailles chaudes, aucun apparat ne peut être mis en avant. Le maquillage est souvent remisé au placard, une petite touche de mascara tout au plus, les chaussures inconfortables négligées au détriment des boots rembourrées, chacun est au même niveau, tentant de maintenir une certaine dignité malgré l’accoutrement peu suggestif arboré, marchant à tâtons sur la glace en priant pour ne pas finir les quatre fers en l’air.

Je décide de participer au service. J’aime le calme qui règne malgré l’effervescence, chacun étant pressé d’arriver aux pistes au plus tôt, encore ensommeillé avant le précieux breuvage salvateur. J’aide les serveurs et barmen à veiller au bon déroulement du petit déjeuner. Je m’assure que chacun ait ce qu’il souhaite, que le buffet soit coloré, appétissant, et ne manque de rien. Quand j’avise les corbeilles de pain vides derrière le comptoir, je me dirige en cuisine, prête à affronter le regard du fourbe.

Je franchis la porte, mes différentes panières à la main, et m’oriente vers le plan de travail où se trouve le pain frais. Au claquement de mes talons peut-être, ou à mon parfum qui chatouille divinement ses cellules olfactives venant perturber la salsa d’odeurs qui dansent déjà dans ses cuisines, mon bourreau tourne vers moi des yeux lourds de reproches et d’incompréhension. Il me reluque des pieds à la tête, et je suis agréablement surprise de voir son corps se tendre de manière quasi imperceptible. Il désapprouve clairement ma présence sur son territoire, pourtant le désir qui illumine ses iris sombres fait naître en moi l’excitation d’une petite victoire, subtile revanche à son coup bas matinal. Je dois me mordre la joue pour réfréner un sourire triomphant.

— Tu fais quoi là ? m’agresse-t-il de sa voix rauque et provocante.

— Ça ne se voit pas ? Dis donc, tu as laissé ta perspicacité au vestiaire, mon chou. Je coupe du pain, au cas où ça t’aurait échappé ? Tu sais on en fabrique depuis la nuit des temps, ce n’est rien que de la farine et de l’eau et nos clients en raffolent avec un brin de beurre et de confiture !

— T’es vraiment une petite marrante, toi, me reproche-t-il en se plaçant à mes côtés.

Il frôle mes cheveux de son nez et un frisson exquis me parcourt de la tête au pied. Putain, Elsa, calme-toi, il ne t’a même pas touchée. Ce mec m’embrase sans même recourir à sa divine allumette. Je suis perdue. Je dois absolument maintenir mon avantage, il a gagné ce matin, mais cette seconde manche sera pour moi.

— T’avais pas de maigres cuisses à flatter, le bleu ?

— Le bleu ? Tu ne sais pas de quoi tu parles Princesse. Repasse en fin de matinée et on en rediscutera.

Bien que la tentation soit forte, je ne veux pas avoir l’air d’être celle qui consent trop facilement.

— J’ai d’autres chats à fouetter, beau brun. Le travail m’attend, et je pense que toi aussi. À plus !

Je tourne les talons en prenant grand soin de faire rouler mes hanches afin lui rendre la monnaie de sa pièce pour le rendez-vous avorté de ce matin.
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Le service du petit déjeuner se déroule à merveille. Il me donne l’occasion de discuter avec les clients, d’échanger et de leur prodiguer des conseils sur les sentiers de randonnée, les meilleures adresses pour se détendre le soir, les boutiques où trouver de jolis souvenirs. Le contact humain me galvanise. Le gros de mon travail à Paris est constitué d’échange de mails, de tableurs Excel, d’appels téléphoniques, allant parfois jusqu’à des déplacements dans les pays concernés, bien que peu fréquents pour ma part. Cette proximité, ces relations que j’adore, me donne envie de renouer avec ce passé sur lequel j’ai tiré un trait depuis longtemps. Je suis bien plus heureuse et épanouie ici que je ne l’ai été depuis des lustres. Et la présence d’un certain beau brun de l’autre côté de la porte battante, juste à ma droite, y est probablement pour quelque chose. Je sais ce qu’il me reste à faire pour pouvoir aller de l’avant, me libérer des chaînes de mon passé.

Je m’excuse auprès de la grande blonde au carré impeccable et aux ongles manucurés avec laquelle je débattais à propos des plus beaux quartiers de la capitale, et me rends dans l’alcôve où se trouve le sapin majestueux que j’ai décoré avec mon lutin inattendu. Je respire profondément, tente de gonfler ma poitrine et de chasser toutes les voix dans ma tête qui essaient de me convaincre que je fais une bêtise monumentale et saisis mon portable avant de me défiler.

Mon doigt glisse sur l’écran à la recherche d’un nom qu’il m’a été impossible d’effacer au cours des années passées, rendant douloureuse jusqu’à sa lecture. Mais il faut que je le fasse. Je me le dois à moi-même. J’appuie sur le téléphone vert et sens un sentiment profond et désagréable de stress m’envahir aussitôt. Mon cœur palpite au rythme des bips de la sonnerie qui résonne de mes oreilles au tréfonds de mon être. Vacillant de manière perceptible je m’assois sur le fauteuil rouge situé face au sapin et tente de me reconnecter au sol, à ce cocon chaleureux et familier, à ce que je suis, à mon ancrage familial, à mes parents, à Fanny… À nous.

— Elsa ? entends-je soudain.

Son souffle est erratique, sa voix chevrotante, inquiète, comme si ma sœur interrogeait un fantôme. Et peut-être n’est-ce après tout que ce je suis. Un fantôme pour un membre de ma propre famille.

— Elsa, c’est bien toi ?

La panique me gagne, il semblerait que j’ai oublié la raison de mon appel, mais la respiration irrégulière de ma sœur me rappelle qu’elle est là, à m’attendre, à l’autre bout du fil.

— Oui, je… euh… Fanny, tout va bien ? la questionné-je inquiète.

— Oui, oui, c’est juste… J’arrive au cabinet à l’instant et il faut que je monte les deux étages sans ascenseur et avec ce monstre qui m’appuie sur la vessie…

Silence.

— Enfin oui, ça va ? Donne-moi deux secondes, je m’assois sur une marche.

J’entends un léger brouhaha en fond et essaie de trouver ce que je vais lui dire, suite à cet appel complètement improvisé, provenant d’une décision sur un coup de tête sans laquelle ce moment aurait sans doute été repoussé à bien plus tard. Beaucoup plus tard. Peut-être jamais. Bien joué, Elsa ! Maintenant, assume. Ça t’apprendra ! Bien que je me sois répété un millier de fois tout ce que j’aurais envie de lui balancer à la figure si elle était face à moi, il semblerait que ces arguments se soient envolés, comme évaporés, tel un champ de neige sous un soleil californien !

— Excuse-moi, je t’écoute. Que puis-je faire pour toi ?

— Je… Je ne sais pas trop en fait. Je suis désolée Fanny, je me disais juste… Peut-être qu’effectivement nous devrions avoir cette conversation. Je n’ai pas réellement d’attente, mais nous devons éclaircir certaines choses, ne serait-ce que pour l’harmonie familiale. J’ai cru comprendre que la situation était très douloureuse pour maman.

— Elle l’est pour moi aussi.

— Tu l’as bien cherchée, me semble-t-il.

— Celle-là je ne l’ai pas volée. Que me proposes-tu ?

— Un thé, vers seize heures au Petit Caribou.

— Je dois vérifier mes rendez-vous, l’heure est flexible ?

— Dans ce cas, donne-moi tes disponibilités. J’attends ton message.

— Elsa ?

— Mmmm

— Merci.

— Ne me remercie pas trop tôt. Bonne journée, Fanny.

Je raccroche et me prends la tête entre les mains en soupirant. Je peine à dépasser mes pensées envahissantes et déviantes, déjà à ruminer tous les scénarios possibles, songer à ce que je vais lui dire, ce qui m’a blessée, ce qui me tient à cœur, ce sur quoi je ne transigerais pas. Mais en suis-je vraiment capable ? L’avenir nous le dira très prochainement. Je dois me changer les idées !

— Elsa ?

La voix de Lucie me sort de mes réflexions.

— Lucie, qu’est-ce que tu fais là ?

— Je te cherchais justement, je t’ai aperçue au dernier moment, faut avouer que tu es drôlement bien cachée.

— Ouais.

— Tu es sûre que ça va ?

— Je viens d’appeler Fanny…

— Oh… Tu veux en parler ?

— Il n’y a rien à dire pour l’instant, on se voit cet après-midi normalement.

— Je serais là pour t’écouter si tu as besoin, Elsa, sache-le.

— Merci, Lucie. Ça compte beaucoup, tu n’imagines même pas.

Elle vient me câliner et j’apprécie la bonté de son geste. Cette fille est un vrai diamant. Une perle rare. Je regrette d’avoir laissé mes démons ruiner ce que nous avions.

— Tu me cherchais donc, reprends-je en essuyant une larme du bout du pouce.

— J’ai trouvé ceci posé dans un coin du spa, me questionne-t-elle révélant un sourire mutin.

Elle me tend Edgar, jusque-là planqué dans son dos, et j’éclate de rire en découvrant le visage interrogateur de mon amie.

— Promis je n’ai rien fait, rié-je.

— Permets-moi d’avoir des doutes. Qu’importe ! J’espère que tu as passé un bon moment.

— Divin !

— Vous n’avez pas…

Le fou rire me gagne cette fois devant l’air embarrassé de Lucie.

— Non, on n’a pas…

— Ouf !

— Enfin pas dans le Spa !

Elle se couvre les oreilles en tirant la langue.

— Beurk, oh non, Elsa, pitié.

— On a attendu d’être chez lui, rassure-toi.

— Elsa ?

— Oui.

— Tu l’aimes bien Gauthier pas vrai ?

— Il me fait du bien.

C’est au tour de Lucie de se marrer devant l’ambiguïté de mes propos.

— Arrête andouille, tu sais très bien ce que je veux dire. C’est facile avec lui. Pourtant il m’insupporte au plus haut point, mais il me comprend j’ai l’impression, en un sens.

— Tu n’as pas besoin de me le dire, Elsa. Il serait impossible de ne pas le voir. Le bonheur et la légèreté te vont bien, tu devrais essayer plus souvent. Réfléchis-y.

Mon amie repart dans son salon, me laissant perplexe et pensive. Du mouvement Elsa, du mouvement. Ou cette journée va me rendre chèvre. Genre de celle de Mr Seguin, guettée par le loup qui rôde…
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Je tâche de m’occuper tout l’après-midi jusqu’au rendez-vous tant redouté. Je me change et enfile un jean nettement plus confortable afin d’affronter le froid extérieur. Je garde mon body et passe un sweat par-dessus. Pour le côté glamour, on verra plus tard. C’est du glam urbain.

J’arrive un peu en avance compte tenu de l’heure fixée avec ma sœur. Ma sœur… Je m’installe dans un coin du salon de thé et dévore des yeux la jolie vitrine de gâteaux implantée près du comptoir. J’essaie de penser le moins possible à la conversation qui va suivre, afin d’éviter de me faire des nœuds au cerveau.

Finalement, après un moment qui m’a paru interminable, et paradoxalement, à tout bien réfléchir, trop court en un certain sens, ma sœur passe la porte du bar. Elle est vraiment belle. Ses cheveux sont moins blonds que les miens et beaucoup plus courts. Les traits de son visage sont plus grossiers également, avec ma tête de poupée de porcelaine difficile de faire plus fin me direz –. IIs lui confèrent cependant un air sûr d’elle et déterminé. Fanny sait où elle va. Elle l’a toujours su. Même lorsque ce fut à mes dépens.

— Elsa, bonjour.

Pourtant sur ce coup-là, je dois reconnaître que Fanny ressemble à un oiseau apeuré tout juste sorti du nid, qui ne se souvient pas comment voler, et ce constat me met étonnamment en confiance.

— Merci d’être venue Fanny.

— Tu plaisantes. J’attends ce moment depuis une éternité. Le jour où tu seras prête à me pardonner, car c’est bien de ça qu’il est question, ou du moins je l’espère. Je n’aurais manqué cette occasion pour rien au monde !

— Je ne sais pas si je le suis encore, mais je veux bien écouter ce que tu as à me dire. Je dois l’entendre pour avancer, poursuivre ma vie que j’ai mise sur pause depuis bien trop longtemps.

La serveuse nous apporte un chocolat chaud chacune, orné ironiquement par un joli cœur formé avec la mousse du lait, qui me soulève un sourire de bien-être instantané et réconfortant.

— Bien, je t’ai appelée pour affronter votre vérité. Je t’écoute.

Ma sœur se racle la gorge, se caresse le ventre dorénavant bien arrondi de manière spontanée, par réflexe, pour se donner du courage, de l’assurance.

— Par quoi commencer ?

— Je veux justement savoir quand tout a commencé.

Elle effleure du bout des doigts les contours de sa tasse. Tête baissée dans la contemplation de la potion divine, ma sœur n’ose même pas affronter mon regard. Sa culpabilité m’agace autant qu’elle me donne satisfaction. Ce n’est qu’un maigre prix à payer pour le mal qu’ils m’ont fait.

— Eliott voulait que je l’accompagne pour te choisir une bague de fiançailles. Nous avons passé plusieurs après-midis à parcourir les bijouteries pour trouver la bague idéale.

Je respire profondément et tente de garder mon calme à l’évocation de ces souvenirs. De nous. De notre vie heureuse et sans soucis. Peut-être trop fade avec le recul, mais j’avais un travail que j’adorais, une famille que j’aimais et un fiancé qui s’apprêtait à me demander ma main devant tous nos proches. Étais-je la seule à vivre ce conte de fées ? Ai-je idéalisé tout ceci, notre relation, notre avenir, la force de notre amour ? J’ai supporté ses années étudiantes, ses longues gardes d’interne à l’hôpital, fait le sacrifice de mes soirées de jeunesse pour profiter de lui lorsqu’il n’était pas accaparé par sa vocation.

J’ai à présent la sensation désagréable d’avoir tout donné sans rien avoir reçu en retour. Eliott savait qu’il me trouverait toujours au même endroit derrière ce comptoir quand il rentrait de la fac le week-end. Après tout, peut-être Fanny, n’était-elle pas la première ? Je n’en serais qu’à moitié surprise. J’ai souvent été très naïve, et d’autant plus lorsqu’il s’agissait d’Eliott, je dois bien l’admettre. Un si beau parti, avec tant de prestance, un gentleman hors pair. Foutaises ! Quel leurre ! Je crois que toute notre histoire n’était en fait qu’une mascarade. Une jolie coque, un beau fruit, qui donne envie, d’apparence, mais qui est vide à l’intérieur.

Ce constat m’attriste autant qu’il me soulage. Eliott est fier, imbu de sa personne, voire un brin prétentieux, et la pauvre fille que j’étais ne faisait que flatter son égo. Notre relation était confortable, aussi bien pour lui que pour moi finalement. Cependant, elle n’aurait jamais pu durer toute une vie, je le sais au fond de mon cœur. Ou alors avec moi sous psychotropes et lui à baiser toutes les touristes de la station pour entretenir son orgueil.

— Et puis nous sommes entrés dans cette petite boutique en bas du village dans la rue Diamant, qui porte bien son nom d’ailleurs, et nous sommes tombés sur LA bague. Nous nous sommes tous les deux accordés sur un modèle qui te serait allé à ravir et…

Je redoute la suite et tente de chasser les images de cette bague sur laquelle j’avais fondé tant d’espoir. Fanny est plus qu’embarrassée, elle a le nez plongé sur ses cuisses qui retiennent visiblement toute son attention. Et moi j’attends la suite… Le moment fatidique où tout a basculé. Et croyez-moi je le sens approcher à plein nez. Iceberg, droit devant !
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— Je ne sais pas comment te dire la suite pour la rendre moins difficile, Elsa, je… Rien ne peut nous excuser, mais… c’est arrivé. Je m’en veux horriblement, si tu savais.

Ma sœur me regarde avec des yeux de cocker, auxquels il est hors de question que je cède. Pis quoi encore, elle veut que je m’excuse tant qu’elle y est ? Non, mais là c’est l’hôpital qui se fout de la charité, et ce n’est pas rien de le dire.

— Viens-en au fait, Fanny ! Depuis trois ans, je me demande pendant combien de temps mon ex-futur fiancé a baisé ma sœur en continuant de se coucher tous les soirs à mes côtés. Je mérite la vérité plus que tu ne mérites ta petite vie rangée.

Ma sœur essuie une larme qui dévale le long de ses joues. Je m’en contrefous. J’ai les mâchoires serrées, mon ton est sec, cassant et sans appel. Elle ne m’aura pas par la pitié. Je m’en cogne de ses sanglots et de sa culpabilité que j’espère aussi fort que ma colère. Elle peut bien pleurer toutes les larmes de son corps, ça ne sera jamais plus que toutes celles que j’ai versées.

— La vendeuse m’a proposé d’essayer la bague pour que l’on ait un aperçu au doigt du rendu. J’ai refusé, c’était hors de question pour moi, j’aurais eu l’impression de te trahir.

Je ris jaune à la sortie de cette phrase aussi grosse qu’elle. À la tête de ma sœur, je devine qu’elle réalise seulement à ce moment-là l’énormité de ce qu’elle vient de dire. Alors elle poursuit.

— Eliott a insisté. Il a pris la bague et me l’a passée à l’annulaire, comme… Enfin comme si… J’en ai eu des frissons partout, et lorsque nous avons relevé la tête, que nos regards se sont croisés… C’était une évidence. Comme dans une bonne vieille comédie romantique. Eliott m’a souri. Je ne respirais plus, rongée à l’intérieur par le poids de mes sentiments contradictoires. Je n’ai pas eu à y réfléchir bien longtemps, car Eliott m’a attrapée par le menton et s’est approché, puis il m’a… Enfin, tu vois.

— Non ! Non, justement je ne vois pas non. J’aimerais bien comprendre exactement ce qu’il s’est passé. Si je suis venue ici, c’est pour entendre les détails, et j’ai tout mon temps, crois-moi.

— Elsa, pourquoi nous infliger ça, ça n’a pas de sens.

— Ce qui n’a pas de sens c’est mon ex-futur fiancé, qui a sauté ma sœur au point de l’avoir mise en cloque. Donc si tu permets, je vais décider moi-même ce qui a du sens ou non. Je t’écoute.

— Comme tu voudras. Il m’a embrassée, voilà, tu es contente. C’est ce que tu espérais entendre. Nous étions au beau milieu de cette petite boutique à choisir une bague pour toi, et Eliott et moi on s’est embrassés !

— Contente ?! Contente ? Vraiment ? Ce n’est pas vraiment le terme, vois-tu. La suite…

Cette fois-ci, je ne perds pas la face. Je tape des doigts sur la table en signe d’impatience, intransigeante. J’ai bien conscience de paraître froide et impassible, mais c’est le prix à payer pour la vérité.

— Lorsque nous sommes sortis de la boutique, aucun de nous deux ne parlait. La violence des sentiments qui m’avaient envahi quelques instants plus tôt me bouleversait encore. J’étais perdue, je n’avais jamais ressenti ce genre de sensations avec personne, malheureusement ce n’était pas la bonne. Eliott a finalement rompu le silence en disant que tout ceci devait rester entre nous, je n’étais pas vraiment à l’aise avec cette situation, mais comment aurais-je pu te l’avouer ? Puis Eliott a commencé à m’envoyer des messages de manière plus régulière. Je l’ai toujours apprécié, il se souciait de mes cours, me proposait son aide sur le campus quand il avait un peu de temps. On s’est mis à se voir plus fréquemment en tout bien tout honneur, en tant qu’amis. Un soir, alors qu’on révisait ensemble, les choses ont… dérapé. Je veux que tu saches qu’à ce moment-là, je ne le voyais pas comme ton futur mari, Elsa, c’était juste un homme. Un homme prévenant, drôle, avec lequel je me trouvais à l’aise, écoutée, confiante. Tu sais quand on a mon caractère intrépide, et mon côté garçon manqué, il n’est pas facile de plaire aux garçons, qu’ils te considèrent autrement que comme la bonne copine. Eliott, lui, voyait. Plus on se fréquentait et plus je me sentais coupable, mais je crois qu’en réalité je suis tombée amoureuse de lui à la seconde où il m’a passé cette fichue bague au doigt.

— Combien de temps ? je la presse, mes mâchoires serrées ne me permettant pas d’articuler suffisamment. Je peine à contenir une larme qui menace au coin de mon œil.

— Pardon ?

— Tu as très bien compris. Combien de temps vous m’avez menée en bateau ?

— Nous sommes allés choisir la bague en août, et nous avons commencé à nous voir plus régulièrement en novembre.

Je secoue la tête, écœurée par ce que j’entends. J’ai été vraiment stupide pour ne me douter de rien. Et eux ont continué à me regarder dans les yeux après m’avoir trahie, comme si ce n’était rien, comme si JE n’étais rien. À quoi m’attendais-je ? Vous la voyez vous aussi mon estime de moi-même qui dévale le globe jusqu’à atterrir dans l’hémisphère Sud ?

— Souviens-toi, Elsa, à cette période Eliott et toi ne vous voyiez plus beaucoup. C’était le début de la saison et lui était à l’hôpital à Lyon, il est revenu juste avant les fêtes.

— Oh… Et ça t’allège la conscience de savoir qu’il ne baisait pas les deux sœurs en même temps, Fanny ? C’est bien de ça qu’il s’agit ?

— Non, je… Ce n’est pas ce que je voulais dire. On attendait simplement d’être présent tous les deux pour te l’annoncer.

Plus la conversation avance plus ma sœur se renfrogne dans son siège. Si elle n’avait pas un si gros ventre, j’imagine qu’elle pourrait disparaître par le trou du dossier de sa chaise. Ni vue ni connue !

— Et le réveillon de Noël était alors pour vous la meilleure option ? À quel moment vous êtes-vous dit, tiens on lui placera ça discret entre la dinde et le digestif, elle aura le ventre plein, ne pourra pas rétorquer, et un alcool bien fort atténuera sa peine. Elle oubliera tout très vite et basta.

— Arrête, Elsa, ce n’est pas comme ça que les choses se sont passées et tu le sais très bien.

— Arrête, Elsa ?! Sérieusement ? Imagines-tu ne serait-ce qu’une seule seconde ce que ça fait d’être trahie par les deux personnes qui te sont le plus chères ? Tu t’attendais à quoi ? « oh, super, génial ! Je pourrais être demoiselle d’honneur ? »

Ma sœur secoue la tête, visiblement dépitée et à bout de nerfs, mais ce n’est rien comparé à mon indignation et à ma colère qui atteignent des sommets. L’avantage au sommet, c’est qu’on ne peut pas aller plus haut !
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— Je pourrais passer ma vie à m’excuser, Elsa, si c’est ce que tu souhaites. Je regrette la manière dont les choses se sont déroulées. J’aurais préféré que ce soit n’importe quel autre homme, mais il a fallu que ce soit lui.

— Et Eliott, hein, que ressent-il lui ? A-t-il seulement une once de remords ? On dirait qu’il est juste question de toi et moi dans tout ça, mais lui, qu’en est-il ?

— Je ne pourrais pas parler à sa place, Elsa, mais sache qu’après t’avoir avoué la vérité à Noël, nous avons été longtemps sans nous voir. Eliott pensait qu’il valait mieux oublier notre histoire, et j’étais entièrement d’accord avec lui, bien sûr. Puis j’ai réalisé que je t’avais perdue, et ce fut encore plus dur. J’étais seule à me morfondre sur ce campus, me demandant à quoi toute cette histoire rimait, si au final chacun d’entre nous devait subir sa tristesse. C’est moi qui ai recontacté Eliott, car tous les appels que je t’ai adressés étaient vains, et j’avais besoin de parler avec quelqu’un. Quand enfin Eliott s’est décidé à me répondre, nous nous sommes rendus compte que nous étions aussi malheureux les uns que les autres, chacun de notre côté. Lorsque nous nous sommes revus, l’évidence nous a une nouvelle fois frappée. Il nous a fallu du temps avant de nous lancer, pour être sûrs que cette histoire valait la souffrance qu’elle avait infligée. Après quelques mois, nous avons cessé de nous torturer et nous sommes simplement laissé une chance. C’était étrange au départ, presque douloureux. Le poids des remords pesait au-dessus de nos têtes tel un gros nuage sombre. Et un jour, le bonheur d’être ensemble a pris le pas sur le reste. Nous nous aimons vraiment, Elsa.

Je ne sais même plus quoi ressentir après ses confessions. Il est évident que notre couple était voué à l’échec, pour de multiples raisons qui me sautent aux yeux à présent, pour autant dois-je pardonner ? Et si je ne le fais pas, cette histoire me rongera-t-elle pour le restant de mon existence ? Pourrais-je avancer, me libérer du poids de ce passé que je traîne comme un boulet ?

— Merci, Fanny… de… enfin, de m’avoir dévoilé la vérité.

— Dis-moi ce que je pourrais faire pour que tu me pardonnes, Elsa, je n’aurais pas assez d’une vie pour essayer. Ma grande sœur me manque. Il y a tant de choses que j’aimerais partager avec toi, si tu le souhaites.

— J’en sais rien Fanny… Je crois que je ne suis pas tout à fait prête pour le moment. J’avais besoin d’entendre. De comprendre. Et bien que cette vérité ne me satisfasse pas, je vais devoir m’en contenter. Tu sais quoi ? Le plus douloureux dans l’histoire, c’est que vous, vous avez avancé. Vous vous êtes bâti une vie, avec des emplois que vous aimez, des amis, les mêmes que nous côtoyions peut-être ensemble Eliott et moi à l’époque, une maison spacieuse et lumineuse dans la vallée, des repas du dimanche avec vos familles respectives, à la place où je m’asseyais quand c’était mon tour, et enfin ce bébé, fruit de votre amour, même si la simple évocation de ce mot me soulève le cœur. Et moi, dans tout ça ? Hein, moi ? Tu veux savoir ce que je suis devenue, Fanny ? Je ne suis que l’ombre de moi-même. Je ne vis plus. Je survis dans une existence que je ne suis pas sûre d’apprécier en traînant chaque jour le poids de votre trahison. J’ai un travail qui ne me satisfait qu’à moitié, mais qui paye le loyer, une coloc que j’adore, mais que je croise à peine, quelques amis qui ne me manquent même pas si je reste plusieurs semaines sans nouvelles, des relations familiales inexistantes, et des liaisons amoureuses aussi plates qu’un champagne sans bulles. Alors tu vois, pour l’instant il semblerait qu’il faille juste que j’essaie de tourner cette putain de page. Ou peut-être que je brûle carrément le livre, j’hésite encore.

— Bien. Je t’attendrais, Elsa. Je serais là si un jour tu te décides à m’ouvrir à nouveau ton cœur. J’espère sincèrement que tu pourras trouver la paix et le bonheur que tu mérites.

Je hoche la tête et rassemble mes affaires, déterminée à rentrer pour mettre toutes ces informations bien au clair dans mon cerveau qui tourne à plein régime. J’enfile mon gros blouson, froid polaire oblige, et alors que je jette un dernier regard à ma sœur, elle se plie en deux de douleur, les mains autour de son ventre. Je me rue sur elle, et m’agenouille à ses côtés.

— Fanny ça va ? lui demandé-je inquiète.

Après tout, c’est quand même ma sœur.

— Oui, oui, c’est bon, c’est passé. Une contraction sûrement, j’en ai quelques-unes en ce moment.

Elle arrondit ses yeux de surprise et se saisit de ma main qu’elle pose sur son ventre, par réflexe. Avant que j’aie le temps de réaliser quoi que ce soit, la magie opère. Un léger coup se fait sentir sous la pression de ma paume. C’est à mon tour d’être stupéfaite par cette étincelle de vie qui nous réunit pour la première fois depuis longtemps.

— C’est incroyable, pas vrai ?

Ma sœur me regarde, à présent affublée d’un grand sourire qui lui barre le visage. Elle a raison, c’est magique. Mais comme toujours, la magie retombe, et ne reste que la réalité.

Je me relève et essaie de reprendre contenance, accrochée à mon sac, comme si c’était ma ligne de vie, pendue à dix mètres au-dessus du vide.

— Au revoir, Fanny.

— Merci Elsa. À bientôt.

Je pousse la porte du bar, une fois dehors, je fixe mes mains, encore brûlantes du contact avec ce petit être, de cette connexion. Des larmes me montent aux yeux que je tente de réprimer. M’occuper. Il faut que je pense à autre chose. Je fouille dans mes poches à la recherche de mon téléphone.

Elsa : [J’ai besoin de toi].



La réponse ne tarde pas à arriver.

Gauthier : [Je serais ravi d’assouvir

tous tes désirs ma Princesse].

 

Elsa : [T’es lourd, Gauthier] !

 

Gauthier : [Je plaisante ma jolie,

ça s’appelle le sens de l’humour

ou l’art de présenter les choses sous

un angle amusant.

En quoi puis-je t’aider ?]

 

Elsa : [J’ai passé une partie de l’après-midi

Avec Fanny…]

 

Gauthier : [Ouille ! Comment vas-tu ?]

 

Elsa : [Bien je crois. On est toutes les deux

indemnes et vivantes, c’est plutôt une bonne chose.]

 

Gauthier : [J’imagine ! Je prépare le service.

Rejoins-moi en cuisine vers vingt-deux heures.

Ça ira pour toi jusque-là ?]

 

Elsa : [Je pense que je devrais pouvoir trouver un ou

deux garçons prêts à me réconforter d’ici là !]



Silence radio. On dirait que j’ai fâché mon vilain ours. Je poursuis ma marche en direction de l’hôtel, épuisée par cet après-midi lourd de confessions, confrontée aux démons de mon passé. La légèreté de ces quelques messages me met du baume au cœur, et je me prends bêtement à sourire.

Réponse du méchant fauve :

Gauthier : [Un conseil : N’essaie même pas !

Je n’ai jamais cuisiné de viande italienne,

mais je devine que ça se marie très bien

avec des pâtes à la tomate !

Alors ne me provoque pas Princesse !]

 

Elsa : [Voyez-vous ça, la Fourmi n’est pas prêteuse !]

 

Gauthier : [La Fourmi te fera passer l’envie

d’aller te faire consoler ailleurs,

quand elle t’aura chatouillé tout le corps

en le parcourant de ses petites pattes velues.]

 

Elsa : [Des promesses, toujours des promesses.]

 

Gauthier : [Putain, arrête, Elsa !

Comment je suis censé bosser

avec une gaule d’enfer, moi maintenant ?

Fous-moi la paix !]

 

Elsa : [À vos ordres, Chef !]









Chapitre 61

Je me suis assoupie, épuisée, à peine rentrée de mon entrevue avec Fanny. Au moins, je n’ai pas eu le temps de tergiverser pendant cent-sept ans.

Je me réveille, l’esprit embrumé par le poids des confessions dont m’a abreuvée ma sœur. J’ai un mal de crâne lancinant, et me fais violence pour sortir de mon lit. Malgré tout, j’ai hâte de voir Gauthier. Lui seul pourra me faire oublier la douleur liée à mes sentiments contradictoires.

Je suis à la fois soulagée d’avoir entendu une bonne fois pour toutes les raisons qui les ont poussés à en arriver là, et toujours aussi meurtrie par leur adultère. J’aurais envie de partager un bon chocolat chaud sous un plaid avec une amie, et pourquoi pas, me morfondre encore un peu.

Mon beau brun pourrait bien être cet ami sur lequel je pourrais m’appuyer, même si j’ai bien conscience qu’il y a nettement plus entre nous qu’un début d’amitié, ou encore qu’une simple attirance physique. Il a cette façon de me comprendre, de me pousser dans mes retranchements, qui m’agace autant qu’elle me fait du bien. Il me fait du bien, c’est indéniable. Je dois profiter de ce qui existe entre nous pour me convaincre que je peux passer à autre chose.

Je franchis la porte battante de la cuisine quelques minutes plus tard, dans une tenue nettement moins sophistiquée et provocante que ce matin. Qu’à cela ne tienne, j’ai juste besoin de réconfort et non pas d’une nuit torride. Je m’arrête quelques instants et m’appuie au chambranle, bras croisés, pour admirer mon beau cuisinier, le nez dans sa poêle, à mélanger et à goûter du bout du doigt, à la recherche de l’accord parfait. Il est concentré, déterminé et pourtant il paraît vulnérable à cet instant, peu sûr de lui. L’image qu’il renvoie est époustouflante. Ce mec est sexy en diable. Je ne suis pas experte, mais si j’avais un bon objectif, je me réjouirais de le surprendre pour figer ce moment à jamais.

Après quelques secondes durant lesquels je finis par me sentir mal à l’aise de l’observer à ses dépens dans son intimité, je me décide finalement à me rapprocher en me raclant la gorge pour lui signifier ma présence.

— Oh, tu es là, ma douce. Viens par ici.

Il m’attire à lui en saisissant ma main, me serre et m’embrasse dans une étreinte dont il me fait prisonnière. Et je me rends. Je lui abandonne tout ce que j’ai, parce qu’il est tout ce qu’il me reste. Cet homme me bouleverse, me chamboule, m’ébranle par sa simple présence. Et je le détesterais presque pour ça, car je sais que tôt ou tard, les sentiments qui naissent à son égard émietteront un peu plus mon cœur déjà bien abîmé. Mais qu’importe ! À cet instant, il est tout ce dont j’ai besoin.

— Tu vas bien ? s’inquiète-t-il. Tu es blanche comme un linge.

— Je suis très fatiguée, tenté-je de me justifier.

Il prend mon visage dans ses mains tendres et rassurantes, m’observe gravement, puis repousse délicatement une mèche de mon front avant de redescendre sur ma joue et de venir caresser mes lèvres de son pouce.

— Depuis combien de temps n’as-tu rien mangé ?

Je réfléchis bien trop longtemps pour que ma réponse qui tarde à arriver n’interpelle pas mon doux amant.

— Elsa ? gronde-t-il.

— Quoi ? Ce matin, eh bien je… Disons qu’un foutu mesquin m’a coupé l’appétit, et ce midi j’étais trop anxieuse à l’idée de revoir Fanny pour avaler quoi que ce soit. Et quand je suis rentrée, je suis tombée comme une masse. Quelques kilos de moins avant les fêtes ne feront pas défaut.

— Ça ne me fait pas rire.

Il m’attrape par les hanches et me hisse sur le plan de travail.

— Goûte-moi ça ! m’ordonne-t-il.

— Et si je dis non ?

— Tu seras privé de dessert !

Il me dévisage de son air taquin, guettant ma réaction. Il a le pouvoir de me redonner le sourire, même dans mes jours les plus difficiles.

Je jette un œil à la sauteuse où gisent les cuisses dodues de rainettes à présent muettes et baignant dans une mare de crème parsemée d’herbes.

— Décidément, c’est de l’acharnement. Ne pourrais-tu pas offrir un peu de répit à ces pauvres bêtes ? Oh, mais ça y est je vois. Tu espères que l’une d’elles se transforme en Prince Charmant. Je savais qu’il y avait un truc qui clochait chez toi ! Tu préfères les vaillants Princes aux innocentes Princesses effarouchées.

— Fais la maline. Goûte-moi ça, et ensuite je te montrerai à quel point j’adore les Princesses naïves et écervelées.

— Écervelées ? Voilà une bien drôle de manière d’attirer une femme dans son lit.

— Qui a parlé de lit ?

Je lui souris bêtement, devinant l’allusion, témoignant dès lors un intérêt certain pour le mets qui frétille encore dans la poêle qui se trouve à mes côtés. Résignée, j’obtempère, afin de passer au plus vite à la suite.

— Mmmm.

— Ça te plaît ma douce, constate-t-il avec délice.

— Je n’aurais jamais cru prononcer ces mots un jour, mais Gauthier, ces cuisses sont divines.

Mon sombre brun se marre devant ma mine alanguie. La préparation n’a rien à voir avec la précédente.

— Tu comptes tester combien de recettes différentes avant de te décider ?

— Il y a de ces dégustations où l’on est convaincu dès la première bouchée, me murmure-t-il en se léchant les lèvres sensuellement à m’en faire inonder le plan de travail. Pour les autres, un peu de recherche ne nuit pas à trouver l’accord parfait.

— Oh, je vois… Eh bien si tu veux mon avis, je préfère la première recette dans laquelle les cuisses étaient au centre des saveurs. Là, elles sont noyées sous la crème et malgré que j’adore ça, il me semble que cela desserve ton plat, mais je ne suis pas une experte.

— Je suis assez d’accord, reconnaît-il en me dévisageant, sourcils froncés. Pourquoi faut-il que tu aies toujours raison ?







Chapitre 62

Il m’arrache un petit rire en s’insérant entre mes cuisses puis fait glisser mes fesses au bord du plan de travail pour me rapprocher au plus près de son corps musclé et imposant. Ses mains expertes remontent le long de mes jambes, me caressant à travers le tissu épais de mon jean. Son regard de prédateur ne me quitte pas des yeux alors qu’il s’avance de plus en plus près, jusqu’à effleurer mon visage de sa barbe piquante avant d’en atténuer l’effet du bout de ses lèvres douces et délicates. Il plonge dans mon cou et me renifle avec ferveur se délectant de mon odeur, comme lorsqu‘il a le nez au-dessus de sa cuillère devinant les accords parfaits d’une sauce à peine terminée qu’il s’apprête à goûter avec envie. Bien que la comparaison soit peu flatteuse, pour moi elle est idéale, car cet homme aime ses casseroles plus qu’aucune autre chose en ce bas monde.

Ses mains continuent leur ascension et se retrouvent rapidement à la lisière de mon sweat, m’arrachant des frissons de froid et de désir, décuplés par la fatigue qui m’étreint. Je passe les miennes dans son dos, qui jusqu’ici me maintenaient en équilibre sur ce plan de travail, et me cramponne à mon beau brun comme s’il était ma bouée salvatrice. J’agrippe son cou et le serre encore plus près, là, tout contre moi, où j’aimerais qu’il reste pour toujours. Je me gave de sa chaleur, de son odeur, et plonge mes doigts dans ses cheveux sombres auxquels je m’accroche comme si ma vie en dépendait. Je sens rapidement les pointes pulpeuses des doigts de mon amant se faufiler sur ma peau nue. Ils poursuivent leur exploration tant qu’ils n’ont pas atteint ce qu’ils cherchaient, et lorsqu’ils touchent leur Graal, c’est moi qui peine à trouver ma respiration. Il prend mes seins en coupe, les soupèse, les effleure, et je suis comme toujours à sa merci, livrée à son désir ardent. Ici, sur ce plan de travail, dans son monde, j’ai l’impression qu’il me palpe, me sens, me regarde avec envie, exécute des gestes précis et ordonnés, comme si j’étais l’une de ces matières qu’il s’apprête à sublimer, faisant appel à tous ses sens.

Dans l’attente de ce qu’il voudra me donner, incapable d’avoir une pensée cohérente, j’attends qu’il m’offre ce que je me suis refusé pendant ces dernières années. Bien que je me sois contentée durant ce laps de temps d’entretenir la machine, mes mains ne m’ont jamais semblé si possessives, mes doigts si agiles, que ceux de mon sauvage. Plus rien ne pourra avoir la même saveur désormais, et je lui en veux d’avance de savoir que je ne pourrais plus me satisfaire seule après avoir goûté au désir impétueux qui l’anime, quand je me retrouverai livrée à moi-même dans mon maudit appartement, d’ici à peine quelques semaines.

Pour l’heure, c’est bien réel, et son pouce qui pince mon téton déjà durcit contre son index, me le rappelle avec ferveur à chaque instant qu’il le presse. J’en veux plus. Beaucoup plus. Je veux tout. Là, dans cette cuisine, je rêve qu’il me prenne en oubliant tous les codes. En occultant ce lieu, le fait qu’on pourrait nous surprendre à tout moment, car ici et maintenant, il n’y a que nous. Lui et moi.

— Gauthier, lui murmuré-je à l’oreille, la voix gorgée de désir.

L’ours grogne.

— Putain, Princesse… Je bosse ! Qu’est-ce que tu me fais, Elsa ?

Je sens à son ton qu’il est aussi perdu que moi, désarmé face à la puissance de notre attirance. Mais tout comme moi, il est incapable de renoncer. Notre désir lancinant, notre attraction mutuelle, nous aimante irrémédiablement l’un à l’autre. Même si l’un de nous deux se montrait raisonnable, le second le ferait plier d’une simple caresse. Ce lien fort et violent me fait peur et me conforte à la fois dans le fait qu’il y a autre chose de bon pour moi qui m’attend ailleurs, auquel je dois me raccrocher. Notamment entre les bras de qui vous savez.

— Je n’ai encore rien fait, mais si tu préfères je peux partir.

Je lui mords l’oreille sensuellement avant de laisser ma langue glisser dans son cou offert. Mon petit chaton docile se transforme en tigre rugissant. Il m’attrape sous les fesses et mes jambes s’enroulent autour de sa taille malgré moi, poussées par un réflexe primaire dont j’ignore tout. Nos bouches se trouvent, se savourent, se provoquent, et ses mains effleurent à présent mes globes qui n’aspirent qu’à son contact. Il me plaque contre un mur et me fait glisser à terre avant d’entreprendre des caresses plus intimes sur mon antre crépitant. Mon petit bouton rose qu’il titille s’allume instantanément et met le feu à tout mon corps tel un brasier incandescent. L’ours grogne, sa respiration est haletante, aussi saccadée que la mienne, voire plus, son besoin urgent. Il me semble impatient, pressé, comme un ado qui goûterait pour la première fois aux joies du corps à corps. Et le mien s’embrase, décolle, quitte cette terre où tout n’est que contrainte, tristesse et regrets. Grâce à lui je flotte, je vole, j’oublie tout, je ne suis que chaleur et insouciance, bercée par l’illusion du désir.

Cet homme aurait-il des pouvoirs magiques ? Je l’entends à peine déchirer l’emballage prometteur et pourtant, alors que ses mains reprennent le contrôle, mes yeux peinent à s’ouvrir, à reprendre pied dans cette réalité donc je m’accroche à lui, à notre réalité. Je le laisse diriger les opérations comme souvent. Me hisser à nouveau dans ses bras et me faire glisser sur son sexe doux et tendu qui n’attend que moi, qui se tient fier et érigé prêt à me conquérir. Je savoure chaque centimètre tandis que je m’empale sur sa queue dressée, la tête rejetée en arrière, le cou complètement offert, je m’abandonne, bercer par les sensations exquises qui m’envahissent. Je sens le regard fiévreux de mon amant se promener de ma bouche à la lisière de mon cou, tentant de deviner ma poitrine cachée, le nez plongé dans mon décolleté qui se soulève avec difficulté. Je proteste à peine quand il me dirige à nouveau jusqu’au plan de travail le plus proche pour reprendre ses assauts, ainsi libéré de mon poids. Je navigue sur une mer houleuse, guidée par le soleil qui m’attend à l’horizon. Le ciel brumeux m’empêche d’y voir clair. Je me laisse porter par les vagues du plaisir, oscillant entre moment de creux et sommets divins. Je gis dans une sorte de semi-inconscience sur l’inox gelé qui contraste avec la chaleur qui m’habite. Mon assaillant se cramponne également, accroché à mes hanches tel un naufragé à un radeau, il met toute sa puissance et sa force dans cette bataille dont nous sortirons tous les deux victorieux c’est certain. Mes gémissements s’accentuent, m’échappent malgré moi, galvanisent mon amant qui grogne toujours. Lorsque son pouce revient taquiner mon clitoris gonflé, et alors que son sexe me pénètre sans ménagement, j’atteins mon but suprême, cet ailleurs où je ne suis plus que plaisir et volupté, légère comme une plume, apaisée et repue. Mon fauve rugit à s’en brûler la gorge et me rejoint dans notre paradis enchanté où rien n’existe d’autre que notre petit radeau, le sable et le clapotis de l’eau.

Je veux y rester toute la vie.







Chapitre 63

Alors que mon tendre amant est le premier à reprendre pied avec la réalité et que j’entends la braguette de son pantalon qu’il remonte, le claquement de la porte battante me ramène beaucoup trop vite à là où nous sommes. Merde, merde, merde ! Je suis à moitié à poil sur le plan de travail. Je saute sur mes pieds pour rejoindre la terre ferme et me rue sur mon jean avant de me planquer derrière la cloison où se trouve la plonge. Je bloque ma respiration et ferme les yeux, priant pour disparaître. Ou plutôt pour que personne ne m’ait vue. Ou peut-être les deux.

— Gauthier, est-il encore possible d’avoir un petit plateau-repas pour la neuf avec les restes du dîner de ce soir ? Je leur ai dit que tu étais sûrement déjà… parti… Gauthier, ça va ?

Je discerne le raclement de gorge de mon amant bestial, qui, je le devine tente de reprendre contenance après nos ébats. J’ai l’impression que la pièce empeste le sexe, et le rouge me monte aux joues rien qu’à l’idée que machin-truc de la réception ne soupçonne ce qu’il s’est passé ici, il y a à peine quelques secondes.

— Euh, oui, oui. (Nouveau raclement de gorge.) Je leur prépare un plateau-repas tout simple dans ce cas. Non, mais quelle idée à cette heure ? Dégage de mes cuisines je te l’apporte dès que c’est prêt. Et à l’avenir, évite de me déranger à cette heure. Je teste des plats, je ne sers plus les clients, compris ?

Son ton est intransigeant et directif et le pauvre petit réceptionniste de nuit semble intimidé par la bête féroce qui lui rugit après. La dure loi de la jungle ! Le timide lionceau repart la queue entre les jambes, la crinière volant au vent. Quand la porte battante claque à nouveau, je soupire de soulagement avant d’éclater d’un rire nerveux et inapproprié. Mon géant me rejoint en deux grandes enjambées et se laisse tomber à terre à mes côtés en explosant de rire à son tour. Je lui donne une tape sur l’épaule pour qu’il arrête de se marrer comme un abruti.

— Putain Gauthier, c’était moins une, le grondé-je.

— C’est clair.

— Je ne rigole pas, tu imagines s’il nous avait surpris. Qu’est-ce qui t’a pris ? Ça ne va pas la tête !

— Pardon, j’ai la mémoire courte, j’ai dû oublier, rappelle-moi à quel moment tu as dit non, déjà ?

— Arrête !

— Enfin là il semble que ce soit un peu trop tard, Princesse, c’était tout à l’heure qu’il fallait me dire d’arrêter.

— Argh, je te déteste.

— Tu as adoré, avoue-le.

— Tu n’es qu’un crétin ! le fustigé-je avant d’enfiler mon jean à la va-vite, dorénavant pressée de quitter cette cuisine.

Gauthier me rattrape par le bras.

— Eh pas si vite. Ne t’enfuies pas, sale petite profiteuse. Madame a eu ce qu’elle voulait alors elle se fait la malle ?

— Je… Non ! Enfin…

— Dors avec moi, Elsa, m’implore-t-il en se frottant à nouveau contre ma joue.

Il a le pouvoir de tout me faire oublier en un dixième de seconde. J’allais où déjà ?

— Donne-moi une seule bonne raison.

— Bien… Je vais faire mieux, je vais même t’en donner plusieurs. Petit un : tu as besoin d’une diversion pour repasser devant la réception où Enzo va nous griller direct ! Donc je le distrais avec le plateau-repas et tu te faufiles jusqu’à ma chambre. Petit deux : je nous prépare à nous aussi un plateau-repas accompagné d’un verre de vin ou d’une bière qu’on savoure en regardant un film de ton choix – pitié pas de comédies à l’eau de rose, tu veux ? Petit trois : il se pourrait si tu le souhaites qu’il me reste quelques cordes à mon arc, cordes qui se trouvent sous l’élastique de mon caleçon et qui ne demande qu’à être tendues, si tu vois ce que je veux dire.

— J’ai bien peur que oui. Et malheureusement ce dernier point, ringard au possible est peut-être sur le point de me faire changer d’avis alors que j’allais plier.

— Je serais ravi de te voir à nouveau plier sous mon poids, Princesse.

— Putain Gauthier, ce que t’es lourd ! Tu n’es qu’un sale mufle. Bas les pattes, le rabroué-je alors qu’il s’approche de moi avec ses mains menaçantes.

— Tu prépares les plateaux et je commence mon rangement et mon nettoyage ?

— OK.

Un quart d’heure plus tard, Gauthier m’offre une porte de sortie en détournant l’attention de notre pauvre Enzo à l’aide du plateau-repas, et je me faufile dans les couloirs jusqu’à l’antre du loup, alors que ce dernier s’affaire toujours au nettoyage du lieu du crime.

Je patiente dans la tanière de la bête en attendant qu’il me rejoigne. Je ne sais pas quoi faire sans paraître intrusive ou curieuse, alors je reste plantée là. Le temps me semble durer une éternité, je me résigne donc finalement à prendre une douche chaude pour me détendre et me débarrasser de la sueur de nos ébats.

Alors que je me savonne, parcourant mon corps, sensible au moindre effleurement, encore avide de frissons et d’amour, je pense à mon délicieux amant. Gauthier l’enchanteur aux pouvoirs magiques.

Bon sang, cet orgasme ! Je peux mourir après ça !

Je me demande si c’est simplement une question de savoir-faire ou si c’est la combinaison de deux êtres uniques qui se trouvent pour n’en former plus qu’un. Au sens littéral du terme. C’est tellement fort et puissant, jamais mes relations passées ne m’avaient amenée vers des limbes si féériques. Plus rien n’existe à ses côtés, et juste y penser me rend incroyablement vulnérable. Quand on se donne à quelqu’un, on devient faible et fragile, dépendant, en somme on est une proie facile et je ne suis pas sûre de vouloir être traquée à nouveau. Je voudrais être la prédatrice. Avoir la toute-puissance et sentir mon ennemi à ma merci, luttant pour m’échapper, mais j’ai bien conscience que je suis déjà trop impliquée, et cette situation va se retourner tôt ou tard contre moi. Il se pourrait que la bête sorte les griffes et envoie valser mon arme de chasse.

Je sursaute quand j’entends claquer la porte du petit appartement, comme prise en flagrant délit de… De quoi d’ailleurs ? Le rouge me monte aux joues, je constate que mes pensées égarées m’ont conduite malgré moi, à imaginer les mains de Gauthier sur mon corps en lieu et place des miennes nettement moins expertes. Gênée par la situation, je recommence à me savonner avec une ferveur trop insistante pour paraître réaliste. Mon beau brun passe la tête souriante, presque taquine, par l’embrasure de la porte. Son visage parfait ne va pas m’aider à couvrir le feu qui menace de redémarrer à tout moment.
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— Tu n’as pas trop chaud ?

— Quoi ? Euh, non, pourquoi ?

— Tu as les joues divinement colorées mon petit sucre d’orge.

Oups ! Manquait plus que ça. Prise la main dans le sac. Pour la discrétion on repassera. Le rouge sur mes pommettes a dû virer au cramoisi ! Je me rince à la va-vite, pressée dorénavant de sortir de cette douche qui m’a permis de me détendre… Un peu trop.

Mon chevalier servant entre dans la pièce et me couvre d’une serviette immense et chaude. Je fonds. Ce mec, c’est trop pour moi. Il me frictionne lentement et mon corps s’embrase à la vitesse d’un cheval au galop. Bon sang, mais il n’est donc jamais repu ce traître. Je pourrais passer l’éternité à me faire chouchouter de la sorte par un si bel homme. Alors que j’ai les yeux fermés, savourant l’instant délicieux qui m’est offert, je suis surprise par une petite claque sur les fesses administrée par mon rustre au regard pétillant.

— Hey !

— À mon tour de profiter de la chaleur de cette cabine. J’espère qu’elle ne me donnera pas autant de couleurs qu’à toi ma jolie, ou je devrais peut-être trouver un moyen de refroidir radicalement l’atmosphère.

Il me contourne en m’embrassant la joue au passage, et je sens déjà toutes mes résistances de femmes vaillantes s’évaporer dans la stratosphère. Va pour la cible, alors !

Mon imposant ours pousse des soupirs de délectations un tant soit peu exagérés pour qu’ils ne soient pas surjoués, alors que les gouttes dévalent son corps nu et musclé. Son sexe gonflé par la chaleur qui règne dans la pièce et par l’eau divine qui y ruisselle semble m’appeler d’un chant entêtant et envoûtant auquel je ne peux me soustraire, telle une Flûte enchantée. Galvanisée par l’exiguïté de la pièce et la proximité de ce corps qui m’attire, je ne tiens pas une seconde de plus et entre dans la cabine pour rejoindre mon beau mâle.

— Laisse-moi faire, lui murmuré-je en attrapant son gel douche.

Je parcours son torse musclé du bout des doigts, ses épaules charpentées comme celles du bûcheron auquel il me fait penser, ses abdominaux qui ne sont pas aussi dessinés que ceux des mannequins dans les magazines, mais que l’on sent bien présents sous son ventre doux et légèrement poilu. Je m’agenouille pour savonner ses cuisses épaisses et puissantes qui m’impressionnent par leurs musculatures imposantes. Puis mes mains les remontent et atteignent ses fesses parfaites que je pourrais reluquer sous toutes les coutures tant elles sont sublimes. Je garde le meilleur pour la fin et m’empare de son intimité que je frotte avec ardeur.

Je constate avec satisfaction que mon beau brun se détend, la tête en arrière, les yeux fermés, il semble apprécier le service particulier de cet hôtel. Ne vous y méprenez pas, il lui est strictement réservé.

Quand le savon a enfin disparu, je ne peux m’empêcher de goûter son membre qui me nargue comme une divine sucrerie. Mon amant émet des râles de bête féroce. Ses yeux embués de désir ne loupent pas une miette du spectacle, je me relève pourtant pour terminer ma tâche, sous les grognements de mon ours qui témoigne son mécontentement. Pourvu qu’il ne passe pas à l’attaque !

Je shampouine sa tignasse, en lui massant le crâne, le sauvage se laisse à nouveau aller. Je lui tire sur les cheveux pour qu’il se plie à mes exigences et viens lui voler un baiser brutal. Pour me rappeler qu’il ne renoncera pas si facilement, il m’attire à lui en agrippant mes fesses et m’arrache un cri de surprise.

Décidément, cet homme adore me faire gémir.

Il me retourne sans ménagement et me plaque contre le carrelage froid de la salle de bains qui contraste avec la chaleur de l’eau qui coule encore. Il me mange l’épaule, repousse mes longues boucles avant de coller sa queue dans le bas de mon dos rendant tout mouvement impossible. Quoi qu’il en soit, pourquoi diable aurais-je envie de bouger ?! Il me pénètre d’un coup et la sensation de son corps à nu, tout contre le mien, à la rencontre de mes chairs qui se serrent à son contact me procure un sentiment divin. Chacun de nos ébats est meilleur que le précédent et je me demande si cette règle connaît une limite, sans quoi je reste ici pour l’éternité.

Mon amant passionné me maintient le visage d’une main dans le cou, joue placardée elle aussi contre la faïence, l’autre oscille entre mes seins, ma hanche, et mon clitoris, n’arrivant plus à fournir. Sa bouche me dévore, me lèche, me mord, me couvre de baisers, et je perçois un sentiment nouveau dans cette étreinte. Une émotion indescriptible, une sorte de possessivité, qui me bouleverse. Mon partenaire ne ménage pas ses efforts pour me faire décoller vers un ciel sans nuage et je ne l’attends pas pour m’envoler loin de lui, et pourtant si proche. Je le sens se retirer juste avant de jouir, de peur de nous imposer des problèmes que ni lui ni moi ne sommes prêts à assumer, mais je vais devoir éclaircir ce point et lui dire que mon contraceptif nous protège, je n’en avais simplement pas la force à l’instant, bien trop loin pour pouvoir atterrir en toute sécurité. Gauthier me retourne à nouveau contre lui et m’enlace pour que je vienne me lover dans le creux de ses bras. Dans ce cocon divin et sûr dans lequel je voudrais passer le plus clair de mon temps dorénavant.

Après une éternité, je me laisse porter sur le lit, enroulée dans un drap de bain, et savoure la proximité du corps de mon ténébreux qui s’est écroulé à mes côtés, à peine vêtu d’une serviette sur la taille. Son corps est un appel au crime, mais pour l’instant le mien doit récupérer.

— Alors ce plateau-repas ? Je suis affamée !
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On grignote tranquillement le plateau-repas préparé avec soin par mon compagnon de fortune. Nous sommes tous deux à moitié dénudés, assis de manière totalement détendue sur le lit de Gauthier à discuter avec légèreté de nos vies. On se taquine, on apprend à se connaître. Je découvre derrière ce rustre un cœur débordant et généreux. Nous trinquons à notre rencontre avec un verre d’un vin rouge exquis aux notes fruitées et rondes, qui se marie divinement avec les briques au fromage coulant que nous a fait réchauffer le chef. L’instant est parfait, mon compagnon succulent.

Je n’éprouve même pas de gêne ou de pudeur de me trouver ainsi, dans le plus simple appareil, avec une maigre serviette comme rempart, à discuter avec un inconnu au beau milieu de la nuit, étalée sur son lit. Quelque chose ne tourne plus rond chez moi ? Il y a quelques semaines, j’aurais crié au loup en courant dans tout l’hôtel, mais à présent je rêve de faire partie de sa meute et qu’il garantisse ma protection. Je me sens incroyablement apaisée, sereine. Cette soirée est divine et me fait oublier les révélations de la journée.

— Alors comme ça tu as vu Fanny ? me questionne-t-il en jouant avec un des plis de sa couette sans oser me regarder.

— Oui, c’est moi qui l’ai appelée ce matin. Il est temps de tirer un trait sur cette histoire.

— Pourquoi maintenant ? Pourquoi pas avant ?

— Je n’en sais rien, je n’étais sûrement pas prête jusque là. Et puis il y a ce bébé. Non pas qu’il change quoi que ce soit, mais enfin. Et puis…

— Mmm ?

— Et puis il y a toi, confessé-je, m’attendant à le voir fuir à grandes enjambées.

Étonnamment, il me regarde avec des yeux arrondis de surprise, guettant la suite.

— Je… Ne me juge pas, d’accord. Mais il y a eu très peu d’hommes depuis Eliott. Voir pas d’hommes du tout, confessé-je la tête basse. Et tu m’as fait prendre conscience qu’il y avait encore de belles choses pour moi à vivre quelque part. Ne va pas te faire de films, OK. Je sais que cette relation à une date de péremption. Mais j’ai choisi de prendre ce que tu as à m’offrir pendant ce court laps de temps, voilà qui devrait me permettre de renouer avec la gent masculine.

— C’est une sage décision, bien que je ne parvienne pas à dire s’il s’agit d’un compliment ou…

Il me dévisage d’un air peu convaincu ce qui m’arrache un rire franc et bruyant. Mon beau brun s’adoucit.

— Donc je vais devoir te supporter jusqu’à ton départ. Zut ! Je vais devoir reporter ce rencard avec la blondinette de l’office de tourisme.

Il se frotte le menton comme s’il était perdu dans ses pensées, pour pousser sa taquinerie encore plus loin. Je lui balance une tomate cerise au visage en signe d’indignation et c’est au tour de mon sauvage d’éclater de rire. Sale gosse !

— Oh, mais je ne voudrais pas contrecarrer tes plans. Il est préférable que je m’en aille.

Alors que je fais mine de me lever, il m’attrape par le bras et m’attire à lui.

— Viens là ma jolie ! Toi et moi, pour les quelques jours qu’il nous reste.

Sa bouche s’empare de la mienne et je fonds pour cet homme qui me donne sans retenue, sans jamais se soucier du lendemain. Après quelques langoureux baisers, mon guerrier repart à l’attaque.

— Donc, Fanny ?

— Que te dire ? Elle m’a raconté l’histoire que j’avais certainement besoin d’entendre, bien que ça soit loin d’atténuer ma peine. Ils semblent heureux, le reste est du passé. C’est à moi de savoir si je veux continuer ma vie avec ou sans eux. Pourrais-je seulement le supporter ? C’est encore un peu frais. La nuit me portera conseil.

— Toi seule peux décider de pardonner ou non, d’avancer ou de camper sur tes positions. Peu importe ta décision, ton choix est dicté par tes sentiments qui sont quoi qu’il arrive légitimes. Sache une chose ma Princesse, c’est que si je partageais la vie d’une femme comme toi, jamais je ne l’aurais laissée filer.

— N’est-ce pas déjà un peu le cas ?

Non je n’ai pas dit ça ?! Merde ! Il va me prendre pour la fille désespérée qui cherche à tout prix à se faire passer la corde au cou. Quelle idiote ! Au lieu de réagir, mon Viking me mange du regard. Je suis incapable de comprendre le message que je lis dans ses yeux sombres et brillants. Luisants presque d’une lueur maline. Je me sens stupide et prise au piège de ses mots qui se referment sur nous comme un filet qui nous emprisonne.

N’est-ce pas lui qui devrait être en train de fuir en courant à présent ? Calme-toi, Elsa ! Personne ne va capturer personne, aucune des personnes présentes dans cette pièce ne va s’échapper à moitié nue dans la nuit noire et glaciale. Chacun va reprendre une petite goutte de vin et va oublier ce qui vient d’être dit. Respire !

Coup d’œil perplexe au-dessus de mon verre dans lequel je me noie pour sonder l’atmosphère... Je pourrais jurer qu’il se marre dans sa barbe. Quand il attrape une olive avec un pique qu’il glisse d’une manière ultra sensuelle entre ses lèvres charnues, je passe ma langue sur les miennes avec envie. Ce type aura ma peau. Il est très fort à ce petit jeu. Il ne semble nullement bouleversé par notre conversation et je ne sais comment l’interpréter. Changer de sujet ! Vite !

— Tu m’avais promis un film, non ?

Un grand sourire illumine son visage froid, et une petite lueur de victoire brille dans ses iris. Ce qu’il peut être agaçant !
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À la recherche du film parfait sur son ordinateur, nous commentons chacun des titres qui s’offrent à nous. Trop de bagarres, trop de vitesse, pas assez d’action, trop guimauve… À ce rythme-là, le jour va se lever et nous n’aurons toujours pas fini d’épurer la liste des possibilités. Soudain, mon ours tranche. Il ne me laisse pas le choix. S’il est possible de craquer chaque instant un peu plus pour un homme, je crois que j’en suis la première victime. Moi qui pensais que cela n’arrivait qu’avec le chocolat…

— Bien ! On ne sera jamais d’accord ! Mon appart, mon choix. Attention… Roulement de tambours…

En pleine concentration, Gauthier joint le geste à la parole et mime l’instrument avec le clavier de son ordinateur, provoquant en moi un rire impatient.

— Allez, accouche ! Je rentre chez mes parents si tu ne t’actives pas !

Hors de question ! J’ai trop hâte de fermer les yeux, blottie dans ses bras puissants, mais ça, je m’interdis de le lui dire.

— Mesdames et Messieurs, à la surprise générale, je vous propose un film mêlant la fraternité, l’amour, l’action, la colère, le rebondissement… Attention…

Mon amant semble possédé, concentré sur son discours, et surtout si convaincu de son choix, que je redoute le moment où il va me l’apprendre. Sa légèreté et son âme d’enfant apaisent la mienne. Il me fait du bien. Et de bien des manières. Je pense déjà à la façon dont je vais pouvoir – ou plutôt devoir – me passer de lui, sans parvenir à trouver de réponses. Il va me manquer. Beaucoup. Trop. Pourtant, on ne peut pas dire qu’il y ait autre chose qu’une sorte d’amitié améliorée entre nous. Il est trop tôt pour dire qu’il s’agit de sentiments amoureux, n’est-ce pas ? On ne tombe pas amoureux en à peine dix jours. Sauf dans les romances de Noël ! Je m’emballe juste, car je n’ai pas entretenu ce genre de relation avec un homme depuis un bail, voilà tout.

— La Reine Des Neiges ! me révèle-t-il soudain, on ne peut plus sérieux, sous mes yeux ébahis.

— Sérieusement ? Gauthier, c’est gentil, mais je n’ai plus dix ans, dis-je en riant. Je n’ai plus regardé de dessins animés depuis… Depuis… En fait tu sais quoi, je ne m’en souviens même pas, car nous vivons dans le monde des adultes. Allo la Terre ?

— Désolé Princesse, le jury a tranché ! Rien de meilleur qu’un bon Disney, crois-moi.

Je n’ai pas le temps de répondre, la Bête, qui ressemble plutôt désormais à un chat ronronnant, lance le film dans un soupir de réconfort. Cet homme me surprendra toujours décidément. Où donc sa virilité est-elle passée ? Je n’ai aucun mal à déceler son âme d’enfant cachée sous sa barbe épaisse.

Il connaît toutes les chansons par cœur et est captivé par le dessin animé. Je devine dans son regard son insouciance. Je le vois émerveillé, souriant, ému, il est accaparé par le film et plus rien d’autre n’existe autour. Et moi je fonds à la manière d’Olaf. Je ne tarde pas à sombrer dans les profondeurs du sommeil près du corps bouillant de mon ourson guimauve.
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Je me réveille tendrement enroulée dans la couette dont je ne me souviens pas m’être recouverte. Je tends le bras en quête de l’homme avec lequel j’ai partagé ce lit, qui je le crois m’a tenue fermement contre lui toute la nuit, non sans me déplaire. Je ne saurais dire si c’est le vide qui m’a gagnée, alors qu’il semble avoir quitté les lieux, ou les lueurs de l’aube qui m’ont tiré du sommeil. Je m’étire comme un gros matou, en poussant des gémissements semblables à ceux d’un animal et me risque à ouvrir les yeux à la recherche de mon hôte.

Un tour d’horizon me force à constater que l’appartement a été déserté par son propriétaire. Enfin pas tout à fait… Edgar trône sur la table qui occupe la majorité de l’espace de la pièce, un pain au chocolat et une bouteille de lait entre les jambes. Cette simple vision arrache des grognements cruels à mon estomac. Je déjeune tranquillement dans cette pièce vide et impersonnelle, mais qui pourtant m’est si familière à présent. Je n’ai plus autant de mal à m’endormir depuis qu’un corps robuste me berce pour m’y aider, et les bienfaits de ces nuits d’un sommeil paisible se font déjà sentir.

Je pourrais fuir à peine mon petit déjeuner terminé, mais l’envie est trop forte de me plonger dans l’odeur exquise de mon doux mâle. Un sourire apaisé me barre le visage alors que je m’enduis le corps d’un savon qui me rappelle les senteurs boisées des forêts enchantées de mon bûcheron. Je me sens incroyablement bien dans son antre. Petit cocon fermé et protecteur dans lequel je pourrais rester prisonnière, telle une cage dorée, que mon geôlier devrait cependant me contraindre à partager, au risque de m’ennuyer rapidement. Je me réjouis à l’idée de porter son parfum toute la journée. Et d’ailleurs, poussant le vice – et après avoir quelque peu fouillé, je dois l’admettre – je repars affublée d’un de ses t-shirts « Loup Sauvage » qui lui vont si bien et qui semble marqué par son effluve. Il convient à ravir avec mon petit jean Mom ! Un look chic et décontracté pour aller prendre mon poste à l’accueil où ma mère doit m’attendre de pied ferme. Objectif du jour : faire le point avec les gouvernantes sur les arrivées et départs durant les congés de Noël afin que les clients de nos douze suites aient des vacances de rêve ! C’est complètement dans mes cordes !

— Salut Maman !

— Salut ma chérie. Dis-moi, tu aurais dû me prévenir que tu comptais passer plus de temps en dehors du chalet que dans ta propre chambre. Tu m’aurais épargné quelques heures de ménage et de rangement dont je me serais passée.

— Ah ! Ah !

Quelle petite fouine celle-ci. Oui, madame, je vois clair dans votre jeu.

— Quel est le programme ?

— Nous devons faire le point sur les check-in des vacances de Noël. Lorsque ton nouvel « ami », me légende-t-elle avec ses guillemets imaginaires, nous aura communiqué le menu pour le réveillon, il faudra que nous fassions un mail groupé pour anticiper le nombre de personnes qui se joindront à nous. Mais peut-être est-il trop occupé en ce moment pour accomplir son devoir ?

— Je ne sais pas de qui tu parles, lui dis-je les deux mains en l’air en toute innocence.

— Il faudrait également que tu prépares le planning des équipes de ménage avec la gouvernante, que vous puissiez voir si je dois prévoir du personnel supplémentaire, mais de tête je pense que ce sont plutôt des longs séjours, on ne devrait pas avoir trop de turn-overs. Et tu dois me dénicher un créneau de réparation sur la suite de luxe, car le jacuzzi a une anomalie de fonctionnement et il faut impérativement que ce soit résolu pour les vacances de Noël sans quoi je n’ose imaginer les commentaires qui vont fleurir sur le Net.

— En effet… Tu as un numéro à me communiquer ?

— Tu trouveras le nom de l’entreprise qui intervient habituellement dans le calepin de Linda.

Euh, fouiller dans ses affaires ne me plaît pas plus que ça, mais enfin si c’est indispensable.

— Il faudra également faire les cartons d’invitation pour le réveillon de la Saint Sylvestre, j’aimerais que tu travailles sur le visuel si tu sais toujours y faire. On connaît déjà le nombre de participants, mais c’est surtout pour donner le thème, confirmer les horaires et leur faire part du menu. Si on peut d’ici les vacances de Noël, nous devrons paramétrer les tarifs pour la saison d’été, auquel cas il faut tout revérifier et revoir le pourcentage d’augmentation ainsi que le tableau comparatif concurrentiel.

— Hey, je n’ai pris qu’une toute petite feuille. Et je suis en vacances !

— Tais-toi donc ! Au boulot !

Je peux vous dire qu’avec tout ce qu’elle est en train de me donner à faire je ne serais jamais partie d’ici avant la Chandeleur ! Linda a quelques heures tranquilles devant elle. Ne sait-elle pas que l’esclavage a été aboli en France, il y a de cela des milliers d’années ?
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Après deux jours de durs labeurs durant lesquels ma mère a pleinement profité de ma présence pour me faire rattraper tout le retard qu’elles avaient accumulé avec l’approche de la saison, je suis ravie de me pomponner pour la soirée qui m’attend. Lucie m’a adorablement conviée à une petite fête chez elle, et comme par hasard il se trouve qu’un certain brun à la barbe fournie et aux yeux noirs et profonds sera également de la partie. Voyez-vous ça ?

Je me prépare avec soin, car j’ai justement envie d’attirer l’œil de ce charmant convive qui me manque horriblement. Je suis éreintée par mes deux journées de travail, qui m’ont demandé de la concentration et de la rigueur, c’était comme démarrer un nouvel emploi ou alors reprendre après une longue période d’arrêt. Tout est à la fois clair et flou. On sait faire, mais on a tout oublié ! De ce fait, je dois admettre que la fin de mon service venu, après avoir échangé le rapport de la journée avec Enzo – me regardait-il vraiment avec des yeux qui avaient l’air de savoir ce que Brutus et moi avions fait dans la cuisine avant qu’il ne vienne nous surprendre ? – je rentrais, et après avoir grignoté quelques restes je m’endormais sans avoir besoin d’une quelconque berceuse. J’ai donc à peine croisé le beau brun ces deux derniers jours, et mon petit cœur de pierre s’effritait à mesure que le temps s’égrenait loin de lui !

Non mais deux jours sans le voir, alors qu’il est pour ainsi dire dans la pièce d’à côté… C’est de l’ordre de l’impensable ! Plus les jours avancent, mon départ approche, et je me demande comment je vais pouvoir tirer un trait sur cet homme qui m’agace, me fait rire, me transcende, est à l’écoute, et me donne des orgasmes comme personne. Point non négligeable, s’il en est !

Je dois partir avec Lucie à la fin de sa journée de travail, c’est de cette manière que j’ai appris que mon Prince Charmant nous rejoindrait en cours de soirée, une fois le gros du service passé, et se proposait donc pour me ramener saine et sauve au chalet au beau milieu de la nuit. Quel chevalier servant ! J’ai eu beau user de tous les stratagèmes et autres regards suspicieux, tâchant de deviner les intentions limpides de Lucie, elle n’a pas dérogé à sa version des faits : Gauthier est devenu un de mes amis au fil du temps, j’apprécie sa compagnie, Charly l’adore, et blablabla.

Voilà donc comment je me retrouve entourée d’une bande de copains, entre couples et célibataires, dans une maison remplie de rires, de bonne humeur, de verres qui tintent, et d’alcool. Beaucoup d’alcool. Charly et Lucie ont confié Raphaël à ses grands-parents afin de profiter de leur soirée et je ne peux que les en féliciter. Quoi de mieux que de s’offrir du temps pour soi quand on est accaparé nuit et jour par un petit bambin d’une taille trois fois inférieure à la nôtre ?

Leurs amis sont charmants, ils m’accueillent à bras ouverts, certains sont de vieilles connaissances, et au plaisir des retrouvailles se succèdent nos chemins de vie depuis le lycée. Personne n’évoque ma sœur, par respect peut-être ou par ignorance. Après tout, j’aime à croire que certains n’ont pas eu vent de toute cette histoire qui ne concerne que nous.

— Elsa, un autre verre ? m’interroge Charly.

Il le remplit avant même que je n’aie le temps de prononcer un mot. Quoi qu’il en soit, j’ai un chauffeur pour ce soir, et je compte bien en profiter. D’ailleurs, je ne peux m’empêcher de guetter l’entrée tout en sachant pertinemment qu’il est encore trop tôt pour voir le loup pénétrer dans la bergerie.

— Hey, salut, et tu es ?

— Euh… Elsa.

Grand, élancé, blond, des yeux clairs comme un ciel d’été, des épaules épaisses qui portent des bras musclés malgré une silhouette fine, clairement pas mon style, mais un charme indubitable et une assurance indiscutable.

— Enchantée, Elsa. Je suis Bjorn.

— Bjorn ? m’étonné-je.

Le type a un accent adorable, mais comme effacé qui lui confère un attrait supplémentaire.

— Ouais. Ce n’est pas de bol pour passer discret. Je suis suédois.

— Ah ! Je me disais aussi. Et comment es-tu arrivé ici ? Tu t’es perdu, le questionné-je moqueuse, le nez dans mon verre de vin.

— C’est une longue histoire, mais pour faire court, Charly a été fils au pair dans ma famille il y a un siècle de ça, il s’est occupé de mes frères, des jumeaux, avec lesquels ma mère ne parvenait plus à faire face. Et on est devenus amis. Nous nourrissions une relation très forte, comme une autre paire de jumeaux au sein de la maison. Puis Charly a dû repartir, et je ne savais plus vraiment quoi faire sans lui, je tournais en rond. J’ai décidé six mois après son départ de rejoindre mon pote ici ! Et je me suis échoué dans ces montagnes.

— Oh la vache ! Tes parents, ils en ont pensé quoi ?

À sa tête, je devine que l’idée ne les a pas vraiment réjouis.

— Ça a été compliqué pour eux, mais je n’avais pas vraiment de perspective d’avenir, des envies d’ailleurs, et mon pote me manquait affreusement, alors après avoir réglé les derniers détails avec lui, j’ai bouclé mes valises et pris la tangente. Il n’y a pas un jour où j’ai regretté ce choix depuis.

— Tout va bien, Elsa ?

Je me tourne vers mon amie qui me contemple avec un sourire radieux.

— Oui, merci, je fais la connaissance de tes invités.

— Toi, je te préviens, pas touche à ma copine, beau blond.

Le présumé coupable lève les mains en témoignage de sa bonne foi, et mes pensées et mes yeux suivent le chemin de son visage pour admirer ses lèvres. Aurais-je envie de me laisser séduire par un autre homme que Gauthier ou suis-je déjà trop engagée ?

— Tu cries au loup s’il devient trop lourd, OK ?

Au loup ? Oh t’inquiètes, en termes de chiens sauvages, je m’y connais plus qu’il ne le faut ma petite Lucie. Je la gratifie d’un sourire en remerciement de sa bienveillance.

— Et donc il n’a pas été trop difficile de t’acclimater ?

Le blond attrape un tabouret à côté de moi, et s’y installe du bout des fesses.

— Les parents de Charly ont été adorables, ils m’ont hébergé jusqu’à ce que je trouve de quoi rebondir. Charly m’avait appris quelques bases de Français, mais pas suffisamment pour que je travaille dans les domaines qui m’intéressaient. Et puis un jour, le père de Charly m’a recommandé auprès d’un de ses amis pour développer l’import-export de sa boite de métallurgie et j’y suis toujours.

— Ça alors ! Quelle coïncidence ! On dirait qu’on a un point commun. On fait le même travail !

— Trinquons donc aux points communs !

Tandis que nous levons nos verres, en nous dévisageant timidement, mon attention est irrémédiablement attirée vers la porte d’entrée qui s’ouvre sur un brun d’une prestance inégalée, qui n’a rien à envier à ce blondinet. Et pourtant, alors que son regard fend la foule à ma recherche, et lorsque ses yeux me trouvent et me trahissent en charmante compagnie, ils deviennent noirs comme l’oubli et je sens la jalousie et la rage monter en lui, juste avant qu’il ne revête en une fraction de seconde son masque d’impassibilité. Déroutant !
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Mon attention est absolument accaparée par lui. Il a une telle présence. Le discours de Bjorn devient immédiatement insipide et ne m’intéresse plus du tout. Cependant, Gauthier me snobe complètement et plutôt que de venir me voir il s’en va faire le tour des invités comme si nous étions de parfaits inconnus ! Monsieur joue la carte de l’ignorance. Qu’à cela ne tienne ! Je te battrais à ton propre jeu, mon cher.

La colère bout en moi, mais j’essaie de la maîtriser pour n’en rien laisser paraître. Bjorn, totalement hermétique à mon changement de comportement, continue de me faire étalage de sa vie, des merveilles de son pays d’origine, de ses nouvelles habitudes loin de ses racines, et bien que sa compagnie soit charmante, ce n’est pas celle que je recherche. Je sens le regard du beau brun pesé sur nous deux, mais après tout je ne vais pas lui courir après, s’il a décidé de bouder dans son coin, grand bien lui fasse ! Je ne le laisserais pas me gâcher cette soirée, d’autant que je ne sais même pas ce que je représente pour lui, ce que nous sommes si ce n’est deux célibataires qui passent du bon temps.

Bjorn s’enquiert de nos deux verres afin d’aller les remplir. Je reste plantée sur mon tabouret, observant cette bande de copains ravie de se retrouver. Mon amie me rejoint et me caresse l’épaule au passage, m’arrachant un frisson.

— Alors, Bjorn, roucoule-t-elle.

— Arrête ! Il me semblait que tu avais compris que je préférais les vieux ours barbus et grincheux.

— C’est vrai, mais visiblement c’est Bjorn qui te tient compagnie ce soir, dit-elle en jetant un œil en direction de Gauthier.

— Non, mais tu imagines, il a à peine daigné m’adresser un regard. Ce n’est pas comme si on était un genre de… de couples ou je ne sais quoi, mais je ne m’attendais pas non plus à ce qu’il m’ignore de la sorte.

— Gauthier est quelqu’un de très sensible.

— Sensible ? Mon cul, oui ! C’est un abruti, fier et orgueilleux, voilà tout !

— Comme tu voudras, Elsa, mais fais gaffe avec Bjorn, c’est un vrai tombeur !

— Je ne suis pas aussi naïve que tu as l’air de le penser, je te remercie.

— Je t’aurais prévenue !

Pfff, tu parles ! Quelqu’un aurait plutôt dû me mettre en garde quand je me suis entichée de la Bête !

— Et voici, mademoiselle.

Bjorn me tend un verre plein avec un immense sourire qui ferait craquer bien des petites culottes, mais malheureusement, il n’a aucun effet sur la mienne qui ne réagit qu’à l’image d’un certain rustre.

Je passe la soirée avec Bjorn, qui semble avoir jeté son dévolu sur moi. En même temps d’après ce que j’ai compris c’est le célibataire de la bande. Nous échangeons sur nos expériences professionnelles respectives, sur notre intégration dans une ville totalement inconnue, barrière de la langue en plus pour lui, jusqu’à ce que Charly ne lance un appel.

— Quelqu’un pour une partie de fléchettes contre le Chef et moi ?

Mon regard se perd en direction de la voix de Charly pour atterrir sur mon amant qui campe fermement sur ses pieds à ses côtés, les mains dans les poches de son jean, craquant à souhait.

— Oui, nous, m’écrié-je en m’emparant du bras de mon partenaire de soirée et en le brandissant en l’air à sa plus grande surprise.

Eh bien beau brun, cette soirée me rappelle celle de nos premiers émois. Voyons voir si tu es toujours aussi doué. Charly éclate de rire devant tant d’enthousiasme alors que mon charmant adversaire se rembrunit encore plus, si toutefois c’est possible. Bjorn me chuchote à l’oreille :

— T’as intérêt d’assurer la miss, car je suis nul à chier à ce truc, mes potes se battent pour ne pas m’avoir dans leur équipe.

— La ferme, le blond ! On ne perdra pas ! Suis-moi.

J’avance d’un pas affirmé en direction du jeu de fléchettes, sous les regards amusés de l’assemblée. Bien qu’un peu gênée de monopoliser une grande partie de l’attention, je n’ai qu’un objectif en tête, attirer celle de l’homme qui fait battre mon cœur.

Lorsque j’arrive à sa hauteur je ne peux m’empêcher de lui glisser à l’oreille.

— Je pensais que tu valais mieux que les autres, en réalité tu n’es qu’un crétin ! J’ai eu faux sur toute la ligne. Comment on dit déjà ? Ah oui ! Bonsoir, Gauthier !

Je le plante là pour m’emparer de mes fléchettes, bien décidée à ne rien laisser au hasard. Je vais lui prouver une nouvelle fois que je ne suis pas une stupide Princesse qui attend son Prince Charmant au point de se raccrocher au plus sombre des connards, comme un naufragé à une bouée de sauvetage. J’avais une vie avant toi, Monsieur le cuistot en chef, j’en aurais une après toi. Je n’ai besoin de personne ! Et surtout, je ne dois plus laisser un garçon être au centre de mon monde !

Les points s’enchaînent et la partie est serrée, bien que je ne doive pas beaucoup de nos points à mon coéquipier. Mon adversaire m’adresse des regards glaciaux tels les vents de Sibérie, et je pourrais jurer que je m’enrhume sous le poids de son insistance. Je lance ma dernière fléchette et tout repose sur moi. Quand ma flèche atteint la cible, j’explose de joie comme une gamine en hurlant et en tapant des mains. Bjorn me rejoint et se jette dans mes bras en criant et sautant lui aussi. Il est visiblement peu coutumier des victoires et jubile littéralement. Nous rions éperdument jusqu’à ce qu’il prenne mon visage en coupe et m’embrasse avant que j’aie le temps de protester. Non ! Non, non, non ! Mais qu’est-ce qui lui prend, bon sang ?! À aucun moment, je ne lui ai laissé croire qu’il pouvait m’intéresser. Je ne ressens rien. Absolument rien ! Pas même l’ombre d’un petit frisson ! Je le repousse, mais il est trop tard. J’aperçois mon tendre loup, qui se saisit de ses clés dans l’entrée et part en claquant la porte ! Merde ! Putain, il a tout fait foirer.
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Je le repousse de toutes mes forces et me rue dans l’entrée en quête de mon blouson sur lequel je ne parviens pas à mettre la main. Et merde. Vite, vite, vite ! Je ne peux pas sortir avec ma petite robe sous peine de choper la mort. Ça y est ! Trouvé ! Je me précipite dehors à la recherche de l’homme qui fait battre mon cœur et aperçois les phares de sa voiture. Son moteur s’allume et je cours pour le rejoindre. J’arrive juste à temps et me place face à son pare-chocs l’empêchant d’avancer. Il fait un froid glacial. Il a intérêt de sortir au plus vite de sa caisse, bordel. Il me toise de ses yeux noirs et impassibles. Je croise les bras sur mon torse. Je ne céderais pas. Coup de klaxon. Oh, mais c’est tout ce que tu as, mon chou ? Allez, tu peux mieux faire. Montre-moi le loup qui est en toi, prêt à attaquer pour défendre sa meute. Nouveau coup de klaxon insistant. Je penche la tête sur le côté d’un air assuré pour lui faire comprendre que je ne bougerais pas d’un poil. Il est coincé, il ne peut pas reculer. Sa seule option est de m’écraser ou de sortir de sa fichue caisse pour qu’on ait une explication d’adultes, ce qui apparemment dans son monde enchanté lui est totalement inconnu !

Claquement de portière. Allez viens, mon joli. Fais rugir la bête, je suis prête. Enfin, je crois !

— Bouge de là !

— Certainement pas !

— T’es vraiment qu’une emmerdeuse ! Retourne auprès de ton connard de blondinet, tu veux. On aurait dit un putain de toutou ! Compte pas sur moi pour ramper à tes pieds.

— Va te faire foutre, espèce de vieil ours grincheux ! Tu crois que tu peux débarquer ici et m’ignorer de la sorte, pour finalement jouer l’amant jaloux quand un autre homme apprécie ma compagnie, mais pour qui tu te prends ?

— T’ignorer, moi ? Mais apparemment, tu avais commencé ta soirée avant que je n’arrive. Désolé, mais je n’ai pas eu l’impression que tu te sois ennuyée sans moi, rit-il d’un air mauvais en secouant la tête.

— Je bavardais simplement, Gauthier ! Putain, mais tu imaginais sérieusement que j’allais t’attendre dans un coin sans broncher. Je ne suis pas une potiche ou une fichue plante verte. Et contrairement à toi, je suis un minimum sociable, je fais connaissance, je discute, je dis BONJOUR ! La politesse, quoi, tu vois, toutes ces choses qui t’échappent.

— Je crois que là, tu vas au-delà des limites de la socialisation. Tu minaudais comme la pauvre Princesse éplorée que tu es !

— Éplorée ? Tu es vraiment sérieux ? Tu sais quoi Gauthier, là c’est le pompon, clairement tu dépasses les bornes. Je crois que je préfère encore la compagnie de Bjorn pour ce soir.

Ma dernière phrase lui fait l’effet d’un uppercut. Mon ennemi paraît sonné.

— Elsa attend. Je suis censé te ramener et c’est ce que je vais faire. Hors de question que je te laisse ici.

— Et tu te prends pour qui pour m’obliger à te suivre après ce que tu viens de me balancer ?

— Pour un ours grognon qui sort de sa période d’hibernation. En voiture, Princesse.

Non, mais dites-moi que je rêve, j’ai loupé un épisode. Si monsieur est une girouette, demain c’est le blizzard assuré. Risque d’avalanche maximum ! Va au diable, sale crétin !

— Plutôt crever !

— Ne me fait pas répéter ma jolie, tu es déjà en train de crever de froid, de toute façon.

Le goujat s’approche et m’attrape sous les genoux, sans que j’aie le temps de réagir il me dépose sur le siège passager sous mes hurlements de reproches.

— Tu vas me le payer très cher, espèce de rustre.

— La ferme ! On n’est pas obligé de parler, mais je n’ai qu’une parole j’ai dit que je te ramènerais et c’est ce que je fais.

— Oh, mon cher, ta bonté te perdra ! Qu’on soit bien clair je n’ai aucunement besoin d’être secourue, contrairement à ce que tu crois, je sais faire preuve de discernement. Et en ce moment précis, ma raison m’encourage vivement à te bannir de mon existence. Je ne veux plus rien à voir à faire avec toi après ça, Gauthier. Tu me ramènes, et tu m’oublies, c’est compris ?

— Il me semblait l’avoir compris quand ta langue s’est glissée dans la bouche du Prince Charmant !

— Il ne l’aurait sans doute pas fait si tu étais venu marquer ton territoire en arrivant, comme le sauvage que tu es ! Je n’attendais que ça, que tu fasses preuve d’audace, que tu montres à chacune des personnes présentes que toi et moi on est ensemble. Mais de toute évidence, tu n’es qu’un sale égoïste qui voulait juste garder son plan cul sous le coude. C’est visiblement bien loin de l’image de Princesse que tu as de moi.

Des larmes m’échappent quand je constate que tout a une nouvelle fois foiré. Je savais que notre relation avait un terme proche, mais je ne l’imaginais pas aussi tôt. Je n’étais pas prête, pas tout de suite. Je désirais encore languir sous ses caresses, me délecter de ses baisers, frémir sous ses mains chaudes et expertes. J’aurais pu me repaître de lui encore et encore jusqu’à mon départ, mais visiblement il vient d’effacer tout espoir !
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Il se gare sur le bas-côté d’un à-coup qui m’arrache un cri de surprise.

— Ça ne va pas la tête ? Tu veux nous tuer ou quoi ? On n’est pas dans une comédie à la Shakespeare non plus, c’est quoi ton problème ?

— Mon problème ? Mon problème, c’est que… depuis que tu as atterri sur le cul sur ce quai de gare, il n’y a pas une seule seconde où je ne pense pas à toi. Tu t’es insérée dans chaque cellule de mon corps, chaque neurone de mon cerveau, chaque recoin de mon âme, jusque dans mes battements de cœur. Et putain, Elsa, j’ai essayé crois moi, de te préserver, de ne pas prendre ce qu’il y a entre nous au sérieux, mais je n’y arrive pas. Et quand j’ai débarqué ce soir et que je t’ai trouvée avec ce crétin de Bjorn, aux antipodes de ce que je suis, ça m’a éclaté en pleine gueule. Bien sûr que tu devrais être avec un type comme lui. Il est classe et élégant, sûr de lui, il a de l’humour, et un accent qui j’imagine doit faire craquer les femmes. Quand je t’ai vue rire à ses côtés, cette expression que j’adore chez toi avec tes petites rides au coin des yeux et ta jolie fossette qui se creuse à droite de ta joue, j’ai cru être percuté par un camion. Ça m’a foutu dans une rage noire. Tu ne m’as même pas adressé un putain de regard et après quoi, tu l’embrasses ? Et c’est moi qui te manque de respect ? Tu n’as jamais été un plan cul comme tu oses le penser, Elsa. Pas une seule seconde. Et la simple idée que tu aies pu en douter me brise le cœur. Je crois que nous n’avons plus rien à nous dire, effectivement.

Quoi, non ! Je… Ce Bjorn, je n’en ai rien à faire, et j’aimerais le lui dire, lui confier tout ce qui fait battre mon cœur si fort quand il est à mes côtés. Mais rien ne sort !

Un ange passe. Je suis bouche bée, je ne trouve rien à répondre. Tant de sentiments me traversent, je ne parviens pas à y mettre de l’ordre, car ils me submergent par vague, me noyant la tête sous l’eau à chaque assaut.

— Rentrons ! m’intime-t-il.

Il effectue le trajet du retour sans m’adresser un seul regard et je me retiens difficilement de m’écrouler sur le siège passager de son pick-up, tenant à garder un semblant de dignité.

Nous nous quittons dans l’obscurité du parking, chacun ravagé par ses remords. Je regrette que notre petite histoire se termine de cette façon, car cet homme m’a ramenée à la vie et la chute n’en est que plus douloureuse. Nous avions encore tant de bons moments à partager avant mon départ. Ce constat me rend triste et amère. Je me dirige vers l’ascenseur puis me retourne pour admirer une dernière fois mon doux sauvage qui est déjà trop loin de moi pour que je parvienne à respirer normalement.

— Merci de m’avoir ramenée, Gauthier. Bonsoir.

Mon ancien amant a les points appuyés sur le capot de son pick-up et me tourne le dos. La tête entre les épaules il semble abattu et je ne sais quoi dire de plus face à ce gâchis. Pourtant à mes mots, je jurerais que ses épaules s’affaissent un peu plus. Il est dévasté et en colère, mais il ne veut plus de moi. Je ne peux rien faire pour lui, alors je m’éloigne et fais une croix sur tout ce que nous sommes.
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Quelques heures plus tard après avoir pleuré toutes les larmes de mon corps, comme une veuve éplorée, une idée me traverse l’esprit. Cette histoire n’est qu’un horrible malentendu et mon départ dans quelques jours ne me permet pas de remettre ce que je crois juste à demain. Je fonce en direction du hall de l’hôtel. Mon apparence pourrait effrayer le moindre client qui oserait traîner dans les couloirs. Mes yeux sont bouffis, mon chignon cherche à s’enfuir du haut de mon crâne, mon pull en laine ne s’accorde pas avec mon pauvre pantalon de yoga, lui-même hésitant entre entrer ou s’échapper de mes bottes fourrées. Mon tout a l’allure d’une mère de famille en dépression post-partum sous l’emprise de l’alcool qui serait en retard à la sortie de l’école. Vous l’avez ?

Je traverse l’accueil sous la mine stupéfaite du réceptionniste de nuit.

— Sans commentaire, lui assené-je d’un doigt menaçant, sans même lui adresser un regard.

Et je pars à la conquête de ce que je convoite. Quelques minutes plus tard, je tambourine à la porte d’une des chambres du chalet. Je dépose mon colis sur le seuil et me recule jusqu’au mur d’en face, priant pour que mon plan fonctionne.

Grognement sourd de l’autre côté du battant. La bête se rapproche. La porte s’ouvre à la volée sur mon sauvage en caleçon, les yeux à demi-fermés, aveuglé par la lumière du couloir. Cette simple vision couvre mon corps entier de frissons délicieux. Et des images toutes plus sensuelles et provocantes les unes que les autres, me frappent de plein fouet, de ce corps me procurant des sensations inédites.

Cet homme est un appel à la luxure à lui seul. Je mets quiconque au défi de ne pas succomber. D’ailleurs, je mets quiconque au défi de s’en approcher. Bas les pattes ! Il est à moi. Enfin au moins pour deux semaines encore... Je ne me gêne pas pour le dévorer des yeux de la tête aux pieds. Son regard passe de moi à Edgar, qui gît sur le tapis soutenant un écriteau qui mentionne « pardonne-moi ! »

— Elsa, qu’est-ce tu fous, je dormais, et il me semble qu’on s’est tout dit.

Il se frotte les cheveux l’air épuisé, et bon sang ce qu’il est sexy ! A-t-il seulement conscience du sex-appeal qu’il dégage ? Je dois me retenir pour ne pas lui sauter dessus. Et croyez-moi cet effort me coûte bien plus qu’il n’y paraît.

— Gauthier, je…

Allez, Elsa, ne te dégonfle pas ! Fais preuve de courage pour une fois. N’oublie pas la raison pour laquelle tu es venue ! Lui ! Ou si tu peines à t’en souvenir, lève les yeux sur ses jolis pectoraux durs et parfaitement dessinés.

— S’il te plaît, ne fais pas ça. Je suis désolée pour cet horrible malentendu. Gauthier, tu comptes beaucoup pour moi et je ne peux imaginer t’éviter jusqu’à la fin de mon séjour. Je crevais d’impatience de te retrouver et de passer la soirée avec toi comme… Comme un couple. Et ton ignorance m’a broyé la poitrine. Si tu étais resté deux minutes de plus tu aurais vu comment j’ai repoussé Bjorn avec dégoût, son baiser était aussi insipide qu’un plat sans sel, car tout ce dont mon cœur et mon corps ont envie à l’heure actuelle n’est autre qu’un savant cuisinier au caractère relevé. Gauthier, je…

Je me rapproche, d’un pas, un tout petit pas, puis encore un autre, sous son regard froid et calculateur. Je n’ai jamais été aussi peu sûre de moi qu’en cet instant alors qu’il demeure blême et imperturbable, mais si je ne vais pas au bout je ne me le pardonnerais pas. Cet homme vaut la peine que je me batte pour lui. J’ai l’impression de me jeter dans la gueule du loup.

— Je t’en prie, pardonne-moi. Ne m’as-tu pas dit que je méritais le bonheur jusqu’à mon départ ? Il me semble qu’il n’a jamais été aussi agréable à apprécier qu’à tes côtés.

Je m’approche timidement jusqu’à toucher ses flancs de mes mains. Hésitante, la tête basse, guettant l’instant où il va me repousser, mais il n’en fait rien. Il paraît las, épuisé. Je fonds. Je fonds encore plus pour cet homme qui fait chavirer mon cœur. J’ai envie de le soutenir, de le porter, de lui donner la force et l’envie de croire en nous, comme moi j’y crois.

Je me colle un peu plus près pour l’entourer de mes bras et le serrer du plus fort que je peux contre moi, retrouvant sa chaleur qui m’a tant manquée quand je pensais l’avoir perdue. Je parsème son corps de baisers sur le seuil de son petit appartement en m’excusant entre chaque, murmurant contre sa peau douce et sucrée, attendant qu’il flanche, qu’il cède à mes excuses sincères et à ma volonté d’y croire pour deux. Mon sauvage m’attrape le visage en coupe et me force à l’affronter. Ces yeux sont d’une intensité sans précédent, et me transpercent de part en part. Je suis sous le choc de son regard intransigeant. Ses doigts glissent dans mes cheveux alors que ses paumes campent sur mes mâchoires. Je déglutis péniblement, ne sachant pas s’il s’apprête à me briser la nuque ou à me dévorer. J’ai peur qu’il me repousse et envoie valser toutes mes certitudes, toute la confiance que je place en nous. Mais il se jette sur mes lèvres dans un baiser possessif et conquérant. Mon cœur dégringole dans ma poitrine et le poids qui pesait sur mon estomac semble à présent envolé. Je grimpe à son cou et m’enroule autour de ses hanches, bien consciente que nous devrons malgré tout rediscuter de la situation qui nous a conduits à ce fâcheux malentendu. Pour l’heure, je vais profiter du bonheur que je pensais avoir perdu. À ses côtés.

Attention, pancarte « Ne pas déranger » visible depuis l’extérieur.
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Je suis sur le point d’atteindre le paroxysme du plaisir, chevauchant mon puissant guerrier de manière frénétique, la tête rejetée en arrière, je suis carrément perdue. Des gémissements et des mots incohérents s’échappent de mes lèvres. Bjorn peut bien aller se faire voir, il n’y a qu’un homme susceptible de me donner autant de plaisir. Et il se trouve abandonné sous mes mouvements de bassin. Alors que la fin est proche, je me lâche complètement.

— Oh… Gauthier… Oui… Oh oui… Je…

Mon beau brun parvient à se redresser pour nous rapprocher encore accompagnant mes hanches de ses larges mains.

— Vas-y, ma Princesse.

— Oh, Gauthier.

Mon corps se contracte dans son entièreté, et je m’écroule sur lui, en le sentant me rejoindre vers nos horizons d’un bleu divin. Épuisée, repue, écrasée contre le torse de mon amant parfait, je lâche une bombe qui m’échappe avant que je n’aie pu la rattraper.

— Je t’aime.

Putain, mais quelle conne ! J’aimerais ravaler ces mots, à peine sont-ils sortis. Quelle imbécile ! Je ne suis même pas sûre de le penser vraiment, je dois être sous le coup de l’orgasme qui m’a terrassée, je ne sais pas, quelle autre explication ? Je voudrais disparaître dans un trou de souris. Il ne répond pas. C’est encore plus gênant. Aurais-je envie qu’il le fasse ? Je n’en suis pas certaine. Je suis censée faire quoi à présent ? Eh, salut, merci pour la petite baise et à demain ? Quelle idiote ! Argh !

Mon beau brun nous fait rouler sur son lit et je me retrouve allongée sous son corps puissant et chaleureux. Si je n’étais pas moi-même rouge de honte et sur le point d’exploser, j’apprécierais cette étreinte. Il se met d’un air craquant à me faire des bisous d’Esquimaux en soupirant profondément. Puis il dépose des baisers légers sur ma bouche alors que je le fixe, guettant sa réaction.

— Hey, détends-toi, Bambi. On dirait que tu es poursuivie par un chasseur. Ce n’est que moi.

Myriade de baisers. Divins. Exquis. Adorables. Fondants.

— Je tiens énormément à toi, et j’aimerais te convaincre de rester, mais il serait égoïste de ma part de te demander un tel sacrifice alors que j’ai choisi moi-même une autre voie que celle qui m’était dédiée.

Sa main caresse mes cheveux et mon visage avec une tendresse infinie. Mon départ… Je n’ai guère envie d’y songer à cet instant. Je ferme les yeux du plus fort que je peux, contenant mes larmes qui menacent.

— Et désolé, bébé, mais les relations à distance ne sont pas faites pour moi. J’ai déjà donné. J’y ai laissé bien trop de plumes.

— Tu ne me l’as jamais dit, constaté-je, intriguée.

— Te raconter quoi ? Qu’alors qu’une chance inouïe s’offrait à moi sur le plan professionnel, j’ai dû sacrifier ma relation amoureuse, pensant bêtement que ma petite amie aurait la loyauté de m’attendre ! Inutile de te dire que je suis tombé de haut quand je suis rentré pour lui faire la surprise et l’ai trouvée dans le lit d’un de mes potes.

— Gauthier, je…

— Épargne-moi tes excuses. C’est la vie. Elle a fait son choix, j’ai fait le mien. Je n’ai pas eu le temps de déballer mes valises que j’étais ici. Je pensais qu’elle viendrait avec moi. Pour finir, la vie ici ne lui aurait jamais convenu. Je n’ai aucun regret.

— Je vois… Je m’excuse pour ce soir.

— Pour quelle raison, Princesse ?

— J’imagine que me voir avec Bjorn dont les intentions étaient évidentes a dû te blesser profondément et te rappeler de mauvais souvenirs.

— On ne s’est rien promis, Elsa.

— Non, c’est vrai. Mais quand je suis avec quelqu’un, je le respecte et lui suis fidèle. Peu importe qu’on passe juste du bon temps ou que l’on s’aime éperdument, je n’envisage pas les choses autrement et je suis navrée que Bjorn ait pu voir dans mon comportement un quelconque intérêt pour sa personne. Il n’y en avait qu’une dans cette pièce auprès de laquelle je voulais être. Et c’était toi.

Mon sauvage me renifle le cou et dessine une ligne imaginaire le long de mon visage avec une délicatesse infinie. Il m’embrasse avec une émotion nouvelle. Une promesse muette. Ce baiser sonne déjà comme un au revoir, mais il nous reste pourtant quelques jours dont je compte bien profiter. Il pose son front sur le mien et confesse :

— Ma petite guerrière Fa Mulan a bien des combats à mener loin des siens. Voyons comment tu t’en sortiras et si l’avenir te remettra sur ma route un jour. Pour l’heure, je vais graver sur ton corps et ton âme des souvenirs de moi qui t’accompagneront à ton départ.

Et mon bel amant reprend ses baisers sur chaque parcelle de ma peau, jusqu’à m’en faire perdre haleine, alors que je suis au bord des larmes à l’idée de me trouver ne serait-ce qu’à quelques kilomètres de lui, lui qui sait faire battre mon cœur comme personne.







Chapitre 74

Cela fait trois jours que je n’ai fait que croiser mon ténébreux. Nous n’avons guère échangé plus de quelques baisers insipides, et quelques textos enflammés à la nuit tombée. J’ai travaillé d’arrache-pied, jusqu’à tard le soir, et rentrais trop épuisée pour envisager de ressortir. Je tombais comme une masse jusqu’au réveil suivant, mais je suis plutôt fière de ce que j’ai accompli et me permets ce soir de terminer à une heure nettement plus décente pour profiter d’un repas en compagnie de mes parents avant de rejoindre mon doux sauvage dont je compte abuser pleinement avant que notre temps ne soit écoulé.

Gauthier doit avoir pas mal de détails à régler de son côté, plongé dans les différents tests qu’il fait pour les menus de réveillons ainsi que de Noël et Jour de l’An. Il passe ses après-midis à faire des courses en ville à la recherche des ingrédients qui donneront à ses plats des notes parfaites en tous points. Je n’ai aucun doute sur le fait que nous allons nous régaler. Ce mec est un prodige. Et de bien des façons.

Il est d’un professionnalisme et d’une concentration hors pair dans son travail. C’est à peine si je suis parvenue à lui arracher un baiser, le peu de fois où j’ai mis les pieds dans son lieu de culte durant ces quelques jours. Vexée comme un pou, j’ai d’abord boudé dans mon coin, rapidement distraite par les tâches dont ma mère m’a submergée, avant d’accepter les multiples excuses de mon loup inquiet, qui n’a cessé de se justifier sur l’importance des différents menus qu’il veut maîtriser à la perfection. Je l’ai senti absent, comme retranché dans sa tanière et j’ai mis cela sur le compte de son obsession à rendre son travail exceptionnel. Je ne peux qu’encourager son ambition professionnelle, mais tout de même j’aurais apprécié qu’il prenne cinq minutes pour me serrer contre lui et me faire oublier le temps d’un baiser dévastateur les préoccupations de ma journée.

C’est donc après une soirée délicieuse avec mes parents, où nous avons beaucoup ri, au cours de laquelle j’ai finalement concédé à tolérer la présence de ma cadette et de son donneur de sperme ainsi que des géniteurs de ce dernier, pour le réveillon de Noël – sous la seule et unique condition que Gauthier ait une place réservée à mes côtés et que les deux traîtres se trouvent le plus loin possible de moi, que je n’ai pas à supporter l’air condescendant de mon… Quoi ? Ex-petit-ami-Futur-beau-frère, et le sourire béat de ma sœur qui essaiera j’en suis sûre par tous les moyens de recréer un lien avec moi – que je me prépare à me faufiler dans l’antre du loup pour le provoquer et l’obliger à attaquer ! J’ai tellement hâte qu’il me serre dans ses bras, qu’il découvre la jolie lingerie que j’ai mise à son attention. J’ai récupéré un jeu de clés à l’accueil au cas où il ne soit pas rentré, je pense qu’il ne verra pas d’inconvénient à ce que je l’attende en petite tenue sur son lit douillet. Je suis déjà tout excitée à l’idée de ses retrouvailles.

Je frappe pleine d’entrain, avec un sourire énorme sur le visage, à la porte de mon amant torride, Mr Trop-beau-pour-que-je-reste-loin-de-lui-une-seconde-de-plus ! On dirait une gamine un matin de Noël.

Pourtant quand la porte s’ouvre ma déception dépasse largement mes attentes. Les bras m’en tombent au sens littéral du terme, ma gorge me pique comme si des lames tranchantes la traversait, et mes yeux me brûlent pires que s’ils venaient d’être attaqués à l’acide. Et que dire de mon cœur ? Il éclate en morceaux fracassants qui s’écroulent jusqu’à mes orteils à m’engourdir au passage tous les membres, me laissant incapable d’effectuer le moindre mouvement.

— C’est quoi cette merde ?

Une jolie brunette se tient appuyée contre la porte, un sourire qui en d’autres circonstances pourrait s’avérer très communicatif accroché aux lèvres, une serviette minuscule prête à céder sous la pression de son opulente poitrine à chaque respiration, des jambes athlétiques et fines à s’en damner.

Bref, je ne mets pas longtemps à comprendre les différents atouts qui pourraient lui permettre d’attirer les hommes. Mon homme ! Même moi j’ai presque envie de lui sauter dessus ! Et je me sens immédiatement stupide et terriblement naïve de lui avoir accordé si facilement ma confiance et de m’être fait berner une nouvelle fois. Quelle conne !

La jumelle de Jasmine me dévisage de ses grands yeux noirs.

— Salut, me dit-elle en haussant les sourcils, visiblement surprise de ma visite.

Je reste plantée là, à l’examiner des pieds à la tête, comme pour imprimer le visage de la trahison sur mes rétines qui doivent être à présent réduites en cendres. La brune commence à s’impatienter.

— Je peux t’aider ?

— Je… Non… Je me suis trompée, je crois. Bonne soirée.

Je tourne les talons, l’abandonnant sur le seuil, sans nul doute qu’elle trouvera très bientôt des bras chaleureux et puissants, dans lesquels j’adorais me blottir, pour la réchauffer et la protéger. J’ai envie de vomir. De hurler. De pleurer. Pas nécessairement dans cet ordre-là, mais qu’importe. Bonne soirée ? Bonne soirée ! Quelle idiote ! Forcément qu’elle va passer une bonne soirée. Je ne sais que trop bien ce à quoi elle doit s’attendre dans les bras de Mr Le Traître.

Si vous saviez combien je m’en veux, d’y avoir cru à nouveau, et de m’être fait avoir, encore ! Je ferais mieux d’aller faire une retraite spirituelle dans un monastère au fin fond du Pakistan, ou que sais-je ? Je remonte à l’étage afin de regagner le chalet de mes parents au plus vite, sous peine de m’effondrer littéralement dans les marches et me retrouver dans le hall en bas des escaliers, la nuque brisée. Ce serait un triste coup du sort. Je vois déjà l’épitaphe. « Ci-gît Elsa, assez naïve pour s’être fait berner deux fois à la même période, dans le même hôtel, par deux hommes différents. Pauvre fille ! »

Qu’on me laisse me morfondre jusqu’à… jusqu’à ce que j’en aie assez. Ou alors la solution serait-elle peut-être que je rentre chez moi, à Paris. J’ai comme l’impression que Mr Cœur-De-Guimauve s’est transformé en Mr Cœur-d’Artichaut. Cela dit, il valait mieux pour nous deux que cette relation prenne fin avant que des sentiments trop importants ne soient engagés. L’échéance était proche et quoi qu’il en soit, j’en connaissais l’issue. Cependant, je ne pensais pas Gauthier capable d’une trahison pareille, surtout après ses révélations sur son passé amoureux. Après tout, c’est peut-être sa manière à lui de se venger de la soirée et du baiser échangé avec Bjorn. Si tel est le cas, c’est encore pire que ce à quoi je m’attendais.

Qu’il aille au Diable, lui et sa belle gueule de sauvage, je ne veux plus rien avoir à faire avec un type d’une telle fourberie.
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J’ai ressassé toute la nuit et ses paroles me sont revenues en pleine face, comme un boomerang : « On ne s’est rien promis, Elsa. » Ou encore sa réponse à ma déclaration d’amour. « Je tiens énormément à toi… mais les relations à distance ce n’est pas fait pour moi ! » Je ne pourrais pas dire que je n’ai pas été prévenue ! Quelle sombre idiote ! C’est bien connu, dire à un mec rencontré à peine quelques semaines plus tôt que vous l’aimez et vous le verrez courir en sens inverse, prêt à battre des records olympiques.

Je me lève donc au radar, les yeux gonflés et bouffis d’avoir tant pleuré, et j’ai comme une désagréable impression de déjà-vu. Je vois mal comment je vais pouvoir rester ici et risquer de croiser celui qui m’a brisé le cœur, car il faut bien le reconnaître sa trahison m’a broyé le thorax, comme si une dameuse m’était passée sur le corps, et je m’en veux tellement d’avoir été si stupide. Je crois que je vais verrouiller l’accès à mon cœur et en jeter la clé définitivement. Un chat fera très bien l’affaire finalement.

J’envisage très sérieusement de rentrer, car passer les fêtes à l’hôtel sera bien assez douloureux pour ne pas en rajouter avec la présence du sombre traître qui proposera le repas. Si j’étais à sa place, j’empoisonnerais volontiers son assiette. Ce réveillon va être formidable. Deux de mes ex, qui plus est qui m’ont trompée sans remords, seront autour de la table. Chapeau Elsa, quel sens de la famille ! Autant avaler une boite de pilule maintenant, ce ne sera pas pire que le calvaire qui m’attend. Ma sœur enceinte, mon ex-infidèle, mon amant déloyal… Manquerait plus qu’il ramène une de ses conquêtes et le tableau sera parfait. J’ai vraiment dû faire des choses horribles pour que le sort s’acharne ainsi sur moi.

Je ne pourrais pas dire que cette nuit m’a porté conseil. Je suis juste encore plus dans le brouillard qu’hier soir. Je repère Edgar en bas des escaliers et suis bien curieuse de découvrir le message qu’il porte. Non, mais c’est une blague ? En quel honneur continue-t-il ce petit jeu, alors que j’ai trouvé son coup du soir entièrement nu dans son appartement ? Le type est au summum de la confiance tout de même. Une rage déraisonnée monte en moi à la vitesse de l’éclair. J’ai comme une envie violente de tout casser ! Je découvre l’enveloppe et la curiosité prend le pas sur ma résignation.

« Tu me manques, Princesse. Je pense à toi, à tes lèvres, à ton corps, chaque minute qui s’écoule. J’espère passer un moment avec toi aujourd’hui. Je t’embrasse, ou plutôt je te dévore ! Ton ours bourru ! »

Pincez-moi, ou je rêve ! Le mec passe la nuit à baiser mon exact opposé – pardonnez ma grossièreté, mais là on est véritablement dans un autre monde – et il revient la queue entre les jambes, s’imaginant que la bonne poire, naïve et imbécile que je suis va continuer de gober ses belles paroles encore longtemps !

Va te faire foutre Gauthier ! Et Edgar aussi !

Il a ruiné à jamais ma tradition du lutin de Noël. Désormais, je ne pourrais plus le voir sans penser à lui et à la manière dont il m’a bernée. J’ai vraiment des œillères, ce n’est pas possible. On dirait un sale renne enguirlandé qui avance de maison en maison tel un automate, la tête dans les pattes, trop occupé pour comprendre que la vie est sûrement meilleure dans une forêt luxuriante plutôt que dans l’atelier de ce crétin de Père Noël !

En vrai, je ne me supporte plus. Je m’en veux tellement. Je ne sais plus comment parvenir à vivre avec moi-même. Je suis une horrible ratée. Je serais toujours un second choix.

Ce constat m’anéantit. Me broie les tripes. Je serais soulagée de me jeter dans le premier ravin venu, mais même là je serais fichue de tout faire foirer. J’envoie valser d’un coup de pied violent ce traître de lutin à l’autre bout de la pièce.

Mon téléphone me sort de mes pensées sombres :

— Elsa ?! Tu vas bien ?

— Coucou Nina, lui réponds-je, d’un ton peu enjoué, las.

— C’est quoi ce message à une heure de mat’, ma chérie ? J’étais déjà au lit depuis un moment, l’appartement est horriblement calme sans toi. Tu rentres bientôt ?

Je souris, dans mes pensées. L’idée de manquer à quelqu’un me met du baume au cœur. Je suis confortée sur le fait que ma nouvelle maison, mon nouveau foyer, est à Paris à présent. Cette petite parenthèse aura permis de remettre un peu d’ordre dans ma vie familiale, ni plus ni moins. Je n’ai plus ma place ici.

— Peut-être plus tôt que tu ne l’imagines. Que dirais-tu d’offrir un peu de compagnies à Catastrophe ? Je sais j’ai toujours affirmé que je n’aimais pas les chats plus que ça, je te l’accorde, mais il semble aujourd’hui que ce soit ma meilleure option. Que penses-tu d’Andouille, ou Berné – je peux concéder Bernie pour des questions pratiques – ou encore Grenouille, pour que je n’oublie jamais pour quelles raisons j’ai justement préféré les chats aux hommes ?

— Oula, oula, oula. Freine des quatre fers, Maximus. Je ne comprends rien du tout ! Tu détestes Catastrophe, s’il t’entendait, il sortirait des plaques d’urticaire géante, je le soupçonne d’être allergique à ta personne !

— Tu sais, Vanina, qu’il n’est pas vraiment humain ?

— Tu plaisantes j’espère ! Catastrophe est très sensible. Il n’est pas bien quand tu es dans les parages, tu le stresses. Il est beaucoup plus détendu depuis que tu es dans tes montagnes.

— Tu m’en diras tant ! De toute façon partout où que j’aille le meilleur souvenir que je laisse est en partant visiblement !

— Ne raconte pas n’importe quoi, Calimero ! Que s’est-il passé ?

— Je ne sais même pas par où commencer !

— Par le début ? J’ai un peu de temps devant moi, et Honoré s’est rendu dans la remise, et d’ici à ce qu’il fasse l’aller-retour, il sera l’heure de déjeuner.

Je pouffe de rire. Mon amie travaille dans une boutique d’épicerie fine qui appartient à un petit papi craquant qu’elle adore taquiner. Ces deux-là sont comme un vieux couple.

— Sois un peu sympa avec lui, tu veux.

— Ouais, j’y penserais. Alors, l’homme des cavernes ? Il n’a pas réussi faire du feu avec ton corps pourtant bien incandescent.

— Bon sang, tu n’es pas croyable !

Mon amie est incorrigible. J’adore son caractère fonceur et jovial. Elle n’a jamais peur ou honte de dire tout ce qui lui passe par la tête !

— Il l’a allumé trop vite et il est retombé comme un soufflet, en fait.

— Oh, je vois. Détaille !

— Ce type m’agace, il me provoque sans cesse. Il a un caractère exécrable. Mais il est aussi tendre, prévenant. Bref, j’ai complètement craqué. Je suis fichue ! Il m’a convaincue de laisser les choses se faire entre nous, jusqu’à mon départ, qu’on passe du bon temps, mais…

— Mais ?

— Il s’avère que pour ma part, c’est plus que du bon temps.

— Punaise c’est pas vrai ? T’es amoureuse, ma chérie ?

— …

— Oh, bordel de merde !
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— Vanina !

— Oui, pardon, mais bon sang, Elsa, mets-toi à ma place. Je ne t’ai pratiquement jamais vue avec un homme, je tourne le dos deux minutes et te voilà quasiment mariée. Oh, j’ai compris, le second chat c’est pour te remplacer !

— Arrête, Vanina, écoute-moi deux secondes. Crois-moi, je n’ai même pas eu le temps d’envisager la lune de miel. Lui et moi c’était aussi futile que les conversations de Mme Georgette, c’est te dire.

— Laisse donc cette pauvre Georgette où elle est. Il a fait quoi ? Tu veux que je vienne lui botter le cul. Je n’en ai pas pour longtemps, tu me connais. Pis, je m’ennuie ici sans toi !

— Ne t’inquiète pas, c’est moi qui vais rentrer plus tôt que prévu, je ne sais franchement pas quelle idée j’ai eue de revenir dans ce fichu bled. Ni même de laisser cette relation m’emmener si loin ! Ce mec est une énigme. Je le repousse, il me dit de nous donner une chance, qu’on va juste partager du bon temps ; l’instant d’après, je me fais draguer par un charmant Suédois et il sort les crocs en m’insultant ; je lui avoue que je l’aime et il me trompe avec la première pétasse venue. C’est quoi son problème ?

— Attends, attends, attends, tu… Quoi ? Quel Suédois ? Tu ne veux vraiment pas que je te rejoigne ? Y a l’air d’avoir plus de canons dans ton patelin que dans tout Paris.

— C’était une soirée. Je m’en fous du suédois, mais ce crétin m’a embrassée et crois-moi Gauthier n’a pas du tout apprécié. Et encore, c’est un euphémisme.

— Oh, mais dis donc, quelle tombeuse ! Elsa, le retour ! dit-elle en sifflant dans le combiné.

— Arrête, tu pourrais être sérieuse deux minutes ?

— Oui, oui, pardon, c’est si… inhabituel ! Et donc, tu as balancé au sauvage que tu l’aimes, non, mais Elsa ? Depuis combien de temps tu es célibataire ? Il faut tout reprendre depuis le début ! Comment a-t-il réagi ?

— Disons qu’il m’aurait caressée comme un bon chien qui donne la patte que ça n’aurait pas été pire !

— Ouille !

— Il dit qu’il n’est pas fait pour les relations à distance, mais je ne suis même pas sûre de le vouloir. C’est juste… Je suis si bien avec lui. Je n’ai pas été aussi heureuse depuis longtemps. Mais enfin de toute façon, le bonheur ce n’est à priori pas pour moi, alors…

— Mais qu’est-ce que tu racontes, ma puce ? Bien sûr que si. Je dirais même que si une seule personne sur cette planète devait le mériter ce serait toi. Alors, dis-moi, il ne veut pas d’une relation à distance qu’à cela ne tienne, mais pour le reste.

— Écoute, mes parents m’ont demandé de l’aide au bureau, et on a tous les deux bossé à fond ces derniers temps. Je lui ai fait une surprise en débarquant hier soir dans sa chambre et j’ai été accueillie par une jolie brune au charme indiscutable, à peine vêtue d’une serviette. Pour ne rien gâcher, elle a gardé son sourire tout le long de notre courte entrevue. Bref, j’ai passé la nuit à me morigéner, voire me flageller mentalement pour me couper l’envie de refaire confiance à un homme un jour. Et ce connard m’envoie ce matin un message dégoulinant de guimauve : « blablabla tu me manques, retrouvons-nous pour dîner, patati patata… » Non, mais quel genre de mec trompe sa femme ou sa nana, ou peut importe, je ne sais même pas ce que je suis, en toute impunité et lui déroule le tapis rouge le lendemain ?

Le silence de mon amie ne fait que confirmer mes peurs les plus profondes.

— Vanina, je… Je suis fatiguée, et je m’en veux tellement de toujours miser sur le mauvais numéro. Je me demande si finalement le problème ne viendrait pas de moi.

— Je t’interdis de dire ça ! me gronde ma colloc'.

— Et quoi alors ? À ce stade, ce n’est plus de la malchance. Je vois mal comment rester une seconde de plus ici, où j’ai bien plus de cadavres qu’il y en a dans la fosse aux morts. Je n’ai pas envie de risquer chaque matin de tomber nez à nez avec Gauthier ou Eliott. Je n’ai plus la force.

— As-tu songé à lui demander une explication ?

— Tu plaisantes j’espère. Il me semble que la situation est on ne peut plus claire.

— Tu sais parfois, les choses ne sont jamais ce qu’elles paraissent.

— Pourtant là, le message était limpide, mais merci de tenter d’atténuer ma douleur.

Nouveau silence. Je suis lasse de tout ça. J’ai envie de m’enfouir sous ma couette jusqu’à sombrer dans un sommeil de cent ans. C’est pas mal comme programme, non ?

— Tu vas faire quoi, Elsa ?

— Aucune idée. Dans l’immédiat, je vais me terrer dans ma tanière. Je vais essayer de me trouver un train pour rentrer au plus vite, j’imagine. Je ne me vois pas passer les fêtes au bal des hypocrites. C’est trop en demander. Plus que ce que je pourrais supporter.

— Ne prends pas de décision trop rapide, car quelque chose me dit que si tu quittes à nouveau cet hôtel de manière précipitée tu n’es pas prêt d’y remettre les pieds, et tu risques bien de le regretter. Sache une chose, je serais là à t’attendre à la seconde où tu poseras un talon sur le quai de gare.

— Merci, Nina !

— De rien ma puce. Je te laisse, mon tyran est de retour. Oui Honoré, j’arrive, je suis avec un client, l’entends-je crier à son attention, avant de poursuivre plus bas. Je t’aime, rappelle-moi.

Mon amie me raccroche au nez et je me retrouve seule face au tumulte de sentiments qui m’oppresse. J’observe la pièce déserte qui m’a vue grandir, malheureusement trop douloureuse des souvenirs qui la hantent, et remonte à l’étage me cacher sous mes draps. Je n’ai plus goût à rien, et me demande où va ma vie. Je n’ai aucun but, aucune ambition professionnelle, aucune relation personnelle approfondie. J’ai cru revivre sous les mains agiles de Gauthier, comme privée d’un souffle contenu trop longtemps, mais le bonheur que j’ai éprouvé dans la chaleur de ces étreintes n’est en rien comparable au vide que je ressens face à sa trahison. Je ne suis pas sûre que le jeu de l’amour en vaut la chandelle. Mais alors à quoi bon ?

Afin de couper court à mes tergiversations, je lance un marathon Netflix devant la première saison d’une nouvelle série que je dévore en entier dans la journée. Ma mère se faufile dans ma chambre quelque part entre ma sieste et le huitième épisode pour vérifier que je suis toujours en vie.

— Elsa ?

— Hum ?

— Tu vas bien ? Je m’inquiète, on ne t’a pas vue aujourd’hui.

— Je ne me sens pas bien du tout. Une indigestion, je pense.

Il est clair que j’ai beaucoup de mal à digérer la situation, ce n’est pas tellement un mensonge au final.

— Oh ! Tu as besoin de quelque chose ?

— Non, non. Je veux juste être seule et au calme, je ne suis pas de très bonne compagnie.

— Tu es sûre qu’il n’y a pas autre chose ?

Mais ce n’est pas possible. Quelqu’un en sait-il plus sur les mères et leur sixième sens ?

— Mais non, enfin, que voudrais-tu qu’il y ait d’autre ? J’ai simplement des crampes d’estomac démentielles. Linda est bien rentrée ? dis-je pour détourner la conversation.

— Oui, elle te remercie pour tout ce que tu as fait. Et moi aussi d’ailleurs. C’était inespéré de retravailler un jour avec ma grande chérie à mes côtés.

— Maman ! Allez va-t’en ! Je suis fatiguée.

Ma mère quitte ma chambre à regret, s’arrêtant sur le pas de la porte avec une tête de chien battu, me laissant une dernière chance de lui dire ce qui ne va pas. Mais rien ne vient. Alors elle m’abandonne à mon sort, d’un air résigné.







Chapitre 77

Noël est dans deux jours. J’ai dû prendre des décisions rapides, pour ne pas avoir à affronter une situation qui me mènerait tout droit en hôpital psychiatrique. J’en suis venue à la conclusion, hier soir, que je ne pouvais décemment pas rester ici, avec le lot de casseroles que je traîne. Me retrouver devant ma sœur, mes ex, le regard entendu des autres, et passer encore une fois pour la pauvre fille stupide et ingénue, c’est hors de question. J’ai quand même un minimum de dignité ! Après avoir réservé mon billet de train, contacté un taxi et sommé ma colocataire de me récupérer gare Montparnasse, j’ai bouclé mes valises de la même manière que je l’avais fait quelques années auparavant. Si j’osais, je dirais que la boucle est bouclée. C’était une mauvaise idée en tous points de revenir, et bien que mes parents m’aient manqué plus que de raison, rien ne valait la peine que cela m’a infligée. Gauthier a essayé de me joindre à différentes reprises hier soir, mais j’ai fait la morte et vraiment à l’intérieur c’est comme si je l’étais. J’envisage carrément de changer de pays. Changer de vie à nouveau.

Il me faut surtout du temps loin de cet hôtel de malheur pour réfléchir calmement, parvenir à respirer sans avoir la gorge nouée de sanglots, ou dormir sans être hanté par le corps d’un traître de Viking.

Je descends un peu après onze heures en priant pour ne pas tomber sur Mr Je-te-fais-un-petit-dans-le-dos ou sur une de ses conquêtes alors que je me dirige vers la réception. Je vais devoir annoncer mon départ précipité à mes parents en leur servant une excuse valable, sans les anéantir pour autant, et me presser à l’extérieur où mon taxi m’attend d’ici peu.

J’arrive devant le comptoir sous les yeux ébahis de Linda qui ne semble pas comprendre ce qui se passe, mais après tout je ne lui en demande pas tant. Je fais le tour de la banque d’accueil et me rends dans le bureau de ma mère, que je trouve vide.

— Elle est en cuisine, m’apprend Linda.

Hors de question que j’y mette les pieds. Je vais patienter, mais le temps presse. J’en profite pour appeler mon père pour l’informer qu’une urgence m’attend à Paris et que je dois y être dès aujourd’hui. Ce dernier se trouvant en train de réparer une étagère dans une suite déboule à peine quelques secondes plus tard. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.

— Ma puce, que se passe-t-il ?

— Hum, Vanina a glissé au magasin et est clouée au lit avec une jambe ultra douloureuse. Je ne peux décemment pas la laisser seule pour les fêtes alors qu’elle m’a accueillie à bras ouverts quand j’ai débarqué à Paris. Elle fait partie de ma famille, elle n’a personne d’autre que moi, je dois être à ses côtés.

— Oh… C’est vraiment dommage. Nous aurions tant voulu t’avoir avec nous. J’ai l’impression que tu es arrivée hier.

Ma mère débarque au même moment, surprise de nous trouver en plein au revoir.

— C’est aussi pour ton empathie et ta bienveillance que nous t’aimons tant. Je me doute que tu n’as pas dû réfléchir bien longtemps avant de prendre ta décision. J’espère que tu reviendras bientôt.

Quelle ironie ! Tu m’en diras tant ! Vois où ma bienveillance et mon empathie m’ont menée ! Ma mère toujours interloquée sur le pas de la porte attend mes explications que je lui sers d’une manière que j’espère la plus crédible. Cette situation me déchire le cœur, mais je n’ai pas vraiment d’autres choix que leur mentir, car ils tenteraient à coup sûr de me retenir, et ma décision est prise. Maman m’enlace en reniflant avant de me demander :

— Tu es allée dire au revoir à Gauthier et Lucie.

— J’appellerais Lucie le long de la route, et Gauthier plus tard, il est en plein service je ne veux pas risquer de le déranger.

Mon sourire ne trompe que moi, malheureusement, et ma mère ne paraît pas gober un traître mot de mon mensonge, mais un message m’informant que mon taxi attend devant l’hôtel me sauve la mise pour cette fois.

— Je dois y aller. Merci pour ce séjour. Vous m’aviez tant manqué. Je vous aime.

— Appelle-nous en rentrant.

— Bien sûr. Passez de bonnes fêtes et… embrassez Fanny.

Mes parents m’accompagnent et mon père porte ma valise jusqu’à la voiture avant les dernières embrassades.

Quelques minutes plus tard, je m’enfuis une nouvelle fois de ces montagnes maudites, anéantie par le poids de mes regrets.







Chapitre 78

J’attends déjà depuis vingt minutes sur ce quai de gare froid et inhospitalier quand le terminal annonce que mon train aura une heure de retard. Ma patience déjà bien entamée se fait la malle.

Je fulmine et tempête alors que les souvenirs de mon arrivée ici quelques semaines plus tôt se bousculent dans mon esprit : ce regard brun et sauvage qui se moquait de moi, ce premier baiser ravageur, féroce, possessif que nous avons échangé dans ses cuisines. Alors que tout mon être me criait de fuir, mon corps, lui, savait déjà qu’il n’aurait plus jamais besoin de rien d’autre.

Le manque de lui est cruel, puissant, dévastateur et profond, mais pas autant que le sentiment de trahison qui ne me quitte pas. Je voudrais pouvoir trouver immédiatement refuge dans mon petit appartement, manger des glaces sous ma couette, enfouie sous une montagne de mouchoirs usagés, vestiges de mon chagrin terrassant.

Je suis lasse, anéantie, et au-delà de tout, fatiguée. Et encore, je pèse mes mots.

— Putain Elsa, qu’est-ce tu fous ?

Le son de sa voix me hérisse les poils alors qu’une rage incandescente me vrille les tripes.

Je vais l’étriper.

Comment se permet-il se pointer là ? Je fulmine après mon train qui est en retard, je tempête contre mes parents qui ont vendu la mèche, je me maudis d’avoir osé seulement, poser un jour les yeux sur lui, et je hurle au monde entier ma colère de simplement exister.

— Qu’est-ce que ça peut bien te faire ? réponds-je glaciale.

— T’es sérieuse là ? Tu allais vraiment te barrer sans même me dire au revoir ?

— On ne s’est rien promis, tu te souviens ?

J’aimerais que ma répartie acérée le blesse autant que moi je le suis. Qu’il soit détruit au point d’en vouloir lui aussi à la terre entière, au point de vouloir disparaître dans le premier ravin qu’il aperçoit.

— Tu me fais quoi là ? J’ai loupé un épisode ? On dirait que… que…

Il me scrute, sourcils froncés.

— Tu es en colère contre moi ou je rêve ?

— Quelle perspicacité, Sherlock !

Mon petit mouvement de tête et mon sourire piquant viennent appuyer mes propos.

— Dégage !

— Pas tant que tu ne m’auras pas expliqué ce que j’ai bien pu faire pour te foutre dans une telle rogne, Ursula !

— Lâche-moi avec tes surnoms débiles ! Tu as déjà oublié mon nom, ça ne sera pas bien difficile de m’effacer de ta mémoire.

— Je ne bougerais pas tant que tu ne m’auras pas expliqué les raisons de cette colère complètement insensée.

— Insensée ? Insensée ?! Tu sais ce qui est insensé, sale hypocrite ? le menacé-je en me levant et en pointant un index accusateur dans sa direction. Je vais te le dire moi ! Ce qui est complètement, absolument, littéralement insensé, c’est de me faire une montagne quand je passe la soirée à discuter avec un homme, et te taper la première pétasse venue par pur sentiment de vengeance. Bravo, tu as gagné le premier prix de la maturité. Je ne veux plus rien avoir à faire avec toi, de près ou de loin. Je te laisse ta vie ici, je retourne à la mienne.

Le rustre paraît surpris. Il me dévisage sans savoir quoi répondre, mais ne se décide pourtant pas à bouger. Il se met à se frotter la barbe l’air soucieux.

— Je… Mais enfin de quoi tu parles ?

— Non, mais vraiment ? Tu vas nier en plus ?! Mais quel fourbe, c’est pas possible ! J’aurais dû… J’aurais dû m’en douter bon sang ! Rester loin de toi ! Je le savais, je savais que ce n’était pas prudent et que j’allais le payer, mais non, j’ai le don de me fourrer toujours dans le pire des pétrins. J’ai eu la stupidité de t’avouer ce que je ressentais, et tu as fait quoi, toi, Gauthier, hein ? Tu m’as largué sur le trottoir comme un clébard un jour de départ en vacances. Je te déteste. Je t’ai confié mon passé, tu connaissais mon histoire, comment as-tu pu ?

Je m’effondre sans parvenir à comprendre comment mon corps trouve encore le moyen d’être baigné de larmes et secoué de soubresauts démentiels.

Ça ne lui suffisait pas de me tromper, il faut à présent que je me ridiculise devant lui, devant la foule de personnes qui attendent comme moi leur train avec impatience.

Il passe ses mains dans sa tignasse indomptée de manière nerveuse. Je pourrais fondre, encore, car cet homme a bien trop de pouvoirs sur moi. Tout mon corps le réclame malgré ce qu’il m’a fait.

Cependant, je reste focalisée sur ma peine et ma colère pour ne pas succomber comme l’idiote que je suis.

— Tu vas devoir m’éclairer, je ne comprends rien, admet-il en secouant la tête.

— Oh, c’est vrai ?! Moi, j’ai pourtant tout compris, vois-tu ! Après plusieurs jours sans toi durant lesquels mon corps entier te réclamait, j’ai décidé de te rejoindre. J’étais prête à te faire une surprise au cas où tu serais encore occupé à travailler ton menu de fêtes. Quelle imbécile, j’ai été ! Surtout devant la jolie brunette – je dois avouer que tu as plutôt bon goût d’ailleurs – qui m’a accueillie dans le plus simple appareil. On peut difficilement faire plus clair ! Je ne suis pas assez désespérée pour te courir après, et j’ai été suffisamment humiliée pour que tu puisses au moins me faire l’honneur de dégager d’ici sans m’infliger une douleur supplémentaire.

Adieu Gauthier !







Chapitre 79

Le traître prend un air ahuri arrondissant ses grands yeux bruns de surprise, avant de revenir les nicher dans les miens, les y arrimant, les sondant, fouillant dans leur tréfonds, guettant une réaction de ma part.

— Elsa, comment as-tu pu ? Enfin comment as-tu pu croire que je serais capable de te faire ça ? Je pensais que tu avais plus d’estime pour moi. Bon sang, cette fille que tu as trouvée à poil c’est ma pote. Tu l’aurais su si tu étais venue me voir, plutôt que de te barrer comme une fugitive, ce qui semble d’ailleurs être ta spécialité.

— Eh ben dis donc, vous avez l’air drôlement proche pour vous pavaner à poil l’un devant l’autre, répliqué-je d’un ton acide, piquée au vif par sa remarque. Bizarrement, elle aurait été un homme ça m’aurait beaucoup moins dérangée, mais enfin tu n’as aucun compte à me rendre. Cela ne change rien. Il fallait bien que notre histoire s’arrête tôt ou tard et je rentre chez moi en m’épargnant le repas de Noël et son lot de trahisons et d’hypocrites.

— Elsa, écoute-moi, je t’en prie.

Il approche et se saisit de mes deux mains alors que j’esquive à peine. Immédiatement, mon corps entier réagit à son contact et j’aimerais m’autoflageller pour le ramener à la raison, car dès qu’il est question de Gauthier il semble agir complètement indépendamment de mon cerveau.

— Rentre avec moi, je t’en prie.

Une de ses mains descend délicatement de mes cheveux à mon visage et son pouce me caresse la joue tendrement, avec affection. Et une étincelle nouvelle brille dans ses yeux.

— Je n’avais pas prévu qu’Emy débarque ici. Elle… Je… C’est ma meilleure amie. On se connaît depuis qu’on est gamins, et elle ne va pas très bien, elle avait besoin de moi. Et je serais toujours là pour elle, elle est comme ma sœur. Je peux comprendre ta surprise et ta jalousie, mais crois moi, Emy, je ne pourrais jamais la regarder de la manière dont je te regarde toi, la faire frissonner sous mes doigts à chaque caresse comme ta peau réagit à mon simple contact, l’enflammer de mes mots susurrés à son oreille, la lécher des pieds à la tête en entendant ses gémissements lascifs comme les tiens parviennent si nettement à mes oreilles, la posséder si fort qu’elle crierait mon nom et percuterait mon âme comme toi seule sait le faire. Elsa, c’est toi que je veux. Et si je ne t’ai pas dit que je t’aimais à en crever, que l’idée seule de ton départ me brise le cœur et m’obsède jour et nuit, c’est que je sais à quel point mon égoïsme pourrait t’étouffer. Tu es majestueuse et libre et tu mérites de voler. Je ne veux pas être celui qui te coupera les ailes. Je veux te permettre d’être heureuse et épanouie, d’être la meilleure version de toi-même, celle qui m’a fait craquer de spontanéité, d’humour et de maladresse, au premier regard. S’il y a la moindre chance qu’un homme comme moi, puisse rendre heureuse une fille comme toi, le destin te ramènera à moi, en attendant je veux que tu accomplisses tes rêves, que tu trouves ce qui te fait vibrer.

Je commence à me tortiller sur moi-même. Je suis en chute libre. Je tombe. Je vais m’écraser. Est-il possible de tomber deux fois amoureux de la même personne ?

— J’ai bien une petite idée de ce qui me fait vibrer à coup sûr, réponds-je taquine en me dandinant de droite à gauche comme une gamine prise sur le fait accompli.

Mon beau brun esquisse un sourire étonné et ravi de retrouver la Elsa qu’il a l’habitude de côtoyer.

— Que dirais-tu de terminer ton séjour comme prévu ? Pour que nous puissions en profiter chaque seconde de mon temps libre ? Je te propose un arrangement, ta chambre chez tes parents pour Emy contre mon lit chaud et accueillant pour toi.

— C’est très tentant.

Je me rapproche de son torse.

— Enfin surtout la partie concernant ton lit chaud et accueillant.

Gauthier penche la tête vers moi en souriant, des images de nous deux que je peux presque voir danser dans ses yeux m’envahissent. Il me scrute et semble au supplice. Il guette mon approbation, comme un sprinteur la ligne d’arrivée. Je ne tiens pas une seconde de plus.

— D’accord, mais dans ce cas, tu dois rester collé à moi chaque seconde de ce maudit dîner. Je ne supporterais pas une surprise de plus au risque de sentir ma tête et mon cœur exploser.

— Je te le promets Princesse.

Gauthier m’enveloppe les épaules de ses bras puissants et me serre tout contre lui avant de m’embrasser sur le sommet du crâne et d’y laisser son menton reposer quelques secondes. Ces quelques minutes de quiétude me procurent un apaisement instantané, toutes mes tensions se relâchent, en pleine confiance, comme enfin arrivée à la maison après un voyage tumultueux. Et j’ai horriblement peur de comprendre que pour mon corps et mon cœur leur foyer est à présent où se trouve cet homme.







Chapitre 80

Je me regarde une dernière fois dans la glace, plutôt satisfaite de l’image que me renvoie celle-ci. Ma robe noire moulante me va comme un gant, et ce n’est pas mon beau brun qui va me contredire, à en juger la manière dont s’est terminée ma séance d’essayage privée hier soir. Je me couvre d’une veste de tailleur rouge cintrée qui est parfaitement dans le thème et chausse des escarpins à talon aiguille. Ils sont noirs et transparents avec des motifs comme s’il s’agissait de dentelle. Je ne les mets que très peu, car la torture est à la hauteur de la beauté qu’ils dégagent.

Imaginez ! J’ai rassemblé une partie de mes cheveux en une demi-queue sur le milieu de mon crâne afin de laisser mes boucles cavaler le long de mon dos à chacun de mes pas. J’ai opté pour un maquillage assez sobre au niveau des yeux, simplement mis en avant par un trait de liner noir et un peu de mascara, en revanche j’ai tout misé sur le rouge à lèvres mat, qui me fait une bouche à donner des regrets à un certain invité ! Bien fait ! De toute manière, je me fiche de ce qu’il peut bien penser. Je n’aurais d’yeux que pour mon beau brun.

Gauthier travaille d’arrache-pied depuis que nous sommes rentrés de la gare pour rendre ce dîner de réveillon parfait. Il s’est levé en plein milieu de la nuit pour préparer ses légumes, ses sauces, sa viande… Je n’ai nul doute sur le fait que nous allons nous régaler. Gauthier m’a promis de profiter au maximum du repas à mes côtés. J’espère qu’il dit vrai. En tout cas, toutes ses équipes sont sur le pont pour garantir un dîner exceptionnel.

Alors que je suis encore à tournoyer afin de vérifier chaque détail de ma silhouette, un courant d’air me ferait presque vaciller. Baiser sur ma joue. Précipitation. Empressement.

— Désolé ma puce, j’ai mis plus de temps que prévu à terminer la préparation de ma sauce pour accompagner la dinde, je file à la douche. Attends-moi, OK ?

À peine ai-je le temps de répondre que l’eau est déjà en train de couler.

Je m’appuie contre le montant de la porte de la salle de bains exiguë, un grand sourire aux lèvres. Le spectacle est meilleur que toutes les représentations qu’il m’ait été donné de voir. Peut-être aurais-je dû partir réellement il y a deux jours alors que j’étais prête, bien qu’encore convaincue de la trahison de Gauthier, car à ce moment-là ma décision était prise. Seulement à présent tout ce que je sais c’est que je vais devoir rejoindre à nouveau ce quai de gare en ayant l’impression de laisser ma vie derrière moi et un bonheur tout juste trouvé.

Emy est venue à ma rencontre alors que son plus ancien et fidèle ami était appelé par le devoir. J’étais très réticente je dois le reconnaître à l’idée de faire sa connaissance, mais cette fille est en réalité absolument adorable. Je ne peux pas lui en vouloir de tenir à ce point à l’homme qui partage mon lit, car moi-même je dois admettre ses qualités qui font de lui un être extraordinaire. Je me suis sentie ridicule au point de vouloir entrer dans un trou de souris quand Emy m’a confié qu’elle venait d’être plaquer par l’amour de sa vie, la laissant perdue, désemparée, autant de sentiments que je ne peux que comprendre pour les avoir moi-même ressentis après ma rupture avec Eliott. Cependant ce que je n’avais pas prévu, c’est que l’ex en question s’appelle Laure, et que le seul point commun qu’elle semble partager avec mon ours grincheux, soit selon Emy, un fessier démentiel, à faire pâlir les Kardashian.

Nous nous sommes trouvées plein d’intérêts communs et avons passé beaucoup de bon temps ensemble. Nous avons beaucoup ri. Elle m’a raconté son enfance aux côtés du sauvage, et m’en a appris un peu plus sur la famille qu’il est persuadé d’avoir déçu en faisant des choix pour son épanouissement propre. Je me sens soulagée et apaisée d’avoir fait taire mes angoisses les plus profondes, mon manque de confiance en moi, qui me privent d’aimer ceux qui m’entourent, pour vivre quelques jours de bonheur supplémentaires.

J’observe avec admiration mon Sexy-Sauvage se vêtir d’un chino noir et d’une chemise blanche qui me mettent l’eau à la bouche. Je ne l’ai jamais vu habiller de la sorte, mais le chic lui va à ravir. Ceci dit, il pourrait être habillé de n’importe quelle manière que j’aurais toujours autant envie de lui, quoi que ma tenue préférée soit encore quand il n’en porte aucune ! Je dois reconnaître que là, il a placé la barre haute. Le contraste du blanc et du noir ne fait qu’accentuer son côté mystérieux, sauvage, le chaud et le froid, le tendre et le brut, mon homme quoi. Je constate que c’est non sans une once de fierté que je vais me pavaner au bras du plus séduisant des hommes de la soirée. N’en déplaise aux mauvaises langues.

— Tu peux arrêter ?

— Quoi ?

— De faire ça ?

— Mais enfin de faire quoi ? Je ris.

— De me regarder comme si j’étais une côte de bœuf sur le gril et toi un chien errant affamé.

Je fais la moue avant de tourner le dos, mon air boudeur figé sur le visage. Deux puissants bras me tirent en arrière et m’enlacent la taille. Gauthier et son odeur délicieuse m’entourent d’une douce chaleur. Son nez caresse mon cou offert et je me perds dans cette étreinte, bercée par ses bras robustes. J’ai l’impression d’être exactement là où je devrais être.

— Il faut qu’on y aille Princesse…

— Ou…

Baisers sensuels le long de ma nuque.

— … Ou je vais t’allonger sur ce lit, ou te faire grimper sur cette commode, ou te hisser sur mes cuisses après m’être assis sur cette chaise, ou te plaquer contre le mur, ou te renverser sur la table, et te prendre si fort que tu ne seras pas en état de tenir debout devant le reste de ta famille.

— Ne me tente pas ! Ton programme a l’air vingt fois plus intéressant que ce fameux dîner. Hormis peut-être ces délicieuses cuisses dont tu as le secret.

— Hmmm, tes cuisses dans cette robe, justement, m’aguiche-t-il en remontant sa main le long de ma jambe jusqu’à mes fesses. Puis il parvient à se frayer un chemin jusqu’à mon intimité qu’il découvre humide à son simple contact. Je frémis, fébrile. Mon ours grogne. Mes jambes semblent déjà vouloir se dérober sous moi. Puis mon vilain sauvage retire sa main brusquement et me claque les fesses avant de retourner dans la salle de bains pour parfaire sa tenue.

— Tu n’es qu’un sale allumeur, râlé-je. Je devrais bien trouver quelqu’un dans l’assemblée qui voudra me contenter comme il se doit ce soir.

Mon sauvage revient dans la pièce et attrape une veste divine, et le contempler ainsi me frustre encore plus. Sale gosse ! Je vais être d’une humeur de chien pour la soirée.

Il se poste devant moi et lève mon menton vers lui alors que je bougonne les bras croisés et reste plantée là, le regard rivé sur mes pieds qui jouent avec le tapis.

— Hey, écoute-moi bien. Le premier qui t’approche, je lui fourre la tronche dans la dinde, et je ne plaisante pas.

Je m’accroche à sa veste le sourire aux lèvres. Je saisis mon téléphone et le supplie de m’accorder un selfie pour les prochains jours où nos corps ainsi réunis ne seront plus qu’un lointain souvenir.

— Bon sang, ce que tu es sexy quand tu marques ton territoire. Et cette tenue, Gauthier… Tu as intérêt à m’expédier ce repas au plus vite que je te montre à quel point ton cul moulé dans ce pantalon serré m’émoustille.

— T’émoustilles, c’est ça ? rit-il en levant un sourcil.

Je hoche la tête avant de lui mordre les lèvres et de me perdre dans un de ses baisers sensuels et langoureux. Je le repousse vigoureusement.

— C’est l’heure, maman, va nous tuer si on est en retard.

C’est au tour de mon beau brun de grogner de mécontentement. Un point partout !







Chapitre 81

Nous arrivons dans la salle de restaurant où de nombreux convives sont déjà en train de discuter, de savourer un verre et les délicieux hors-d’œuvre disposés çà et là sur les tables. L’ambiance est chaleureuse.

C’est une fête qui nous a toujours tenu à cœur, et maman en prenant les rênes de l’hôtel ne voulait pas renoncer à cette fête familiale ni en priver ses employés en les faisant travailler à leur place. C’est pourquoi, depuis aussi loin que je me souvienne, avons-nous passé nos réveillons dans cette salle, accompagnés des clients qui le souhaitait, du personnel souvent saisonnier éloigné de leurs proches pour l’occasion, et de notre famille à nous.

J’adore ces repas chaleureux et généreux, au cours desquels tout le monde se mélange, dans une ambiance festive et décontractée. L’esprit est très bon enfant. Enfin ça c’était jusqu’à ce qu’Eliott ne vienne tout gâcher.

Mais étonnamment, et bien que cela me procure une sensation étrange de me retrouver ici après les évènements passés, la douleur ne parvient pas à prendre le pas sur le réconfort d’un souvenir d’enfance qui semble renaître. C’est peut-être ça tourner la page. Je me serre contre mon cuisinier préféré enroulant mon bras autour de sa taille après ce constat libérateur, et pose ma tête contre son torse, là où son cœur bat au même rythme que le mien.

— Hey, les tourtereaux, ce que vous êtes beaux !

Ma mère nous offre son plus grand sourire, et nous enlace contre elle avec amour.

— Merci de m’avoir ramené ma petite fille pour Noël, Gauthier. Je t’en suis infiniment reconnaissante, dit maman en remerciant Gauthier avant de l’embrasser chaleureusement.

— Enfin, tu sembles oublier que c’est à cause de lui que j’étais justement sur le point de quitter le navire !

— Tsss, tsss, tsss, balaie-t-elle ma remarque d’un geste de la main.

— Gauthier, je sais que tu as quelques obligations en cuisine, mais je t’ordonne de profiter au maximum de cette soirée en compagnie de ma grande fille chérie.

— Ne t’inquiète pas, tout est réglé comme du papier à musique, je n’ai que quelques mises en place de dernière minute à effectuer. Et j’ai une promesse à tenir, confesse-t-il en me regardant tendrement.

Cet homme me fait fondre, s’il n’y avait pas toutes ces personnes autour de nous, je ronronnerais comme un chat persan allongé sur les genoux d’une vieille dame qui le caresserait avec douceur.

— Allez donc vous servir à boire. Et prenez de quoi manger. Il paraît que le chef s’est surpassé avec ces hors-d’œuvre au foie gras.

Mon parfait gentleman me tend une coupe de champagne quelques secondes plus tard, alors que Mr et Mme Steiner, un couple d’Allemands à présent âgé qui vient chaque année passer la fin de l’année avec nous se rapproche. Ils font presque partie de notre famille, tandis que la leur ne se résume qu’à eux deux. Ils n’ont jamais pu avoir d’enfants et le poids de cette absence se rappelle douloureusement à eux en ces périodes de fêtes. Célébrer Noël loin des leurs, entourés de proches qui eux ont vécu la joie d’être parents était devenu trop pesant. Ils ont débarqué ici pour la première fois il y a vingt ans, et l’idée de malgré tout fêter Noël, mais en compagnie de parfaits inconnus, qui ont simplement choisi de joindre leurs cœurs pour cette soirée festive les a immédiatement séduits.

— Elsa, ma douce, ce que tu as changé. Tu es affreusement belle, ça devrait être interdit, c’est absolument offensant pour nous autres qui avons vu notre beauté se faner !

— Minna, chérie, ne dit pas n’importe quoi, tu es magnifique.

Minna m’attrape les mains, et plonge son regard d’un bleu subjuguant dans le mien.

— Comment vas-tu, ma jolie, depuis…

— Je vais beaucoup mieux Minna, je me soigne, je me tourne vers Gauthier et lui adresse un sourire remplit d’espoir.

— Oh, je vois. Je compte bien te trouver ici, pour les prochains Noëls qui arrivent, si Dieu me permet de continuer à venir jusqu’ici !

— C’est tout ce que je souhaite aussi, Minna, dis-je en la serrant contre moi. Je suis enfin à la maison.

Ces quelques mots m’échappent avant que leur réalité ne me percute. La sonnerie de mon téléphone interrompt notre étreinte. Minna et Hans poursuivent leur tour des invités et alors que Gauthier se rend en cuisine pour peaufiner les derniers détails du plateau de fruits de mer, je consulte mes messages.

Vanina : [Salut Elsa !

Profite bien de ces fêtes auprès de ton apollon !

Moi je m’ennuie déjà alors que mon père

et mon oncle débattent des dégâts

de l’agriculture intensive !

Crois-moi maintenant que tu es remontée en selle,

le réveillon de la Saint-Sylvestre

n’aura plus de limites pour nous ma poupée !

On va s’éclater, et faire des abus d’alcool,

de bouffe et sexe.

J’ai hâte de te retrouver Catwoman !

Je t’aime.

Nina

J-3 ! Je compte les jours.]



Je souris quant au double sens du surnom que Vanina m’a attribué, une ironie quand on sait à quel point j’adore détester Catastrophe, son crétin de félin. Il n’y a qu’un seul félin auquel je raffole me frotter et il me manque déjà, alors qu’il est ici tout près. Je compte les jours aussi, mais sûrement pas avec autant d’enthousiasme que mon amie.







Chapitre 82

Emmerdes à l’horizon ! Ma sœur et son idiot de mec approchent à grands pas, et je suis seule, sans aucune excuse pour me défiler. Je maudis Gauthier, d’avoir été appelé par le devoir, et aimerais moi aussi subir une intervention mystique pour pouvoir me dérober à leur rencontre.

Ma sœur est magnifique, son gros ventre de femme enceinte sublimé par une robe moulante bordeaux au décolleté en forme de cœur, soulignant sa poitrine que la grossesse a généreusement gâtée, et aux manches longues qui couvre le tatouage que nous avions fait ensemble il y a plusieurs années pour graver notre fraternité, et que j’ai depuis choisi d’effacer pour gommer toute trace de notre loyauté perdue. Elle est fabuleuse et chacun des invités se retourne sur son passage, la gratifiant d’un compliment sincère. Je peux lire sur le visage de l’homme qui partage désormais sa vie, à quel point il est fier d’être au bras de cette femme sûre d’elle, et d’une prestance inouïe.

Il ne m’a jamais regardée de cette manière. Je suis à la fois blessée et réconfortée, de voir à quel point il la vénère et combien il l’aime. C’est flagrant, ça irradie la pièce, à m’en faire pâlir de jalousie.

L’aplomb de ma sœur se fissure cependant, et je perçois sa fébrilité lorsqu’ils arrivent vers moi d’un pas mal assuré, souhaitant mettre fin au malaise de se trouver réunis ici au plus vite. Je ne suis clairement pas là pour faire des histoires et je tiens à les rassurer à ce sujet, mais j’espère néanmoins qu’ils auront l’intelligence de demeurer le plus éloignés possible de moi si on veut que chacun d’entre nous passe une bonne soirée.

— Elsa…

— Fanny… Eliott !

— Tu es… Tu es magnifique. Je suis contente que tu sois restée pour profiter des fêtes avec nous.

— Avec papa et maman, précisé-je.

— Pardon ?

— Je disais, je suis restée pour papa et maman, pas pour vous, c’est une évidence.

— Oui, oui, bien sûr.

Eliott semble vouloir disparaître sous terre, comme à chaque fois qu’il se trouve en ma présence dorénavant, et croyez-moi, si je le pouvais j’aimerais l’y aider.

— Et tu es très jolie aussi. Cette robe, c’est…

Je sens une main s’enrouler autour de ma taille et ce simple contact suffit à me donner le courage qu’il me manque pour affronter ces deux-là. Eliott fronce les sourcils face à cette marque de possessivité, et je me demande alors pour qui il peut bien se prendre pour nous signifier son désaccord.

— La grossesse te va à ravir, tu es très belle Fanny, avoué-je.

— Tu parles, c’est un véritable cauchemar, j’ai l’impression d’être engoncée dans une tenue trois fois trop petite pour contenir ce ventre proéminent. Vivement que ce monstre soit sorti, et qu’il n’incombe plus qu’à moi de veiller à son bien-être, dit-elle en ponctuant son regard d’un hochement de tête entendu à l’égard de son partenaire.

Je reconnais bien là Fanny, je me doutais que son côté garçon manqué ne verrait pas d’un bon œil d’abriter en son sein un être qui allait chambouler son corps et sa vie. Je ris malgré moi, car je retrouve la sœur que j’ai connue, et non cette voleuse d’homme sans cœur.

— Princesse, Emy vient d’arriver et je ne voudrais pas la laisser seule trop longtemps, bien qu’elle soit tout à fait capable de survivre dans la jungle sans moi, c’est de loin l’unique famille qui ait fait le déplacement pour moi, alors si tu veux bien m’accompagner.

— Oh oui, bien sûr, dis-je en jetant un œil en direction des membres de ma famille, à moi.

— Je t’en prie, Elsa, me fait-elle signe de la main en direction du reste de la salle. Passez une bonne soirée. Le bonheur te va bien, me glisse-t-elle après une courte hésitation.

Elle m’adresse un sourire qui me bouleverse, et mon cœur se serre à ses paroles, et l’amertume qui en découle me met soudain mal à l’aise. Le bonheur m’allait bien aussi à l’époque où elle a ruiné ma vie, il me semble !

Gauthier me saisit par le bras et m’entraîne comme un automate en direction du bar où Emy est en train de vider des coupes à une allure fulgurante, en compagnie de Linda.

Avant d’atteindre le comptoir, Gauthier fait volte-face et me dévisage avec inquiétude :

— Est-ce que tu vas bien ?

Il replace une mèche derrière mon oreille et caresse ma joue de sa main puissante et ferme.

— Merci d’être venu à mon secours, mon chevalier !

Je me love dans sa main pour apprécier sa chaleur.

— Je t’ai dit que tu pourrais compter sur moi, et c’est le cas ma jolie. Je ne vais pas te laisser tomber. Je te rattraperais.

Il se rapproche délicatement de moi avec son sourire immense et murmure contre mes lèvres :

— Toujours.

Et je fonds une nouvelle fois d’amour pour cet homme qui me fait des promesses à peine voilées, et qui sonnent si douces dans sa bouche, pourtant prononcées de sa voix grave et profonde. Il m’embrasse tendrement, et fait disparaître tous les doutes et les mauvais souvenirs qui se rappelaient à moi il y a quelques minutes encore. Gauthier a cette faculté de me faire oublier le monde qui nous entoure, me plongeant dans notre bulle où rien n’importe plus que nous deux.

— Vous vous joignez à moi, ou je continue à noyer mon chagrin toute seule ? nous interrompt la jolie brunette.

— Tu devrais arrêter de boire lui intime mon beau brun protecteur.

— Rabat-joie.

Ce que j’ai pu observer en compagnie de ces deux-là, c’est qu’ils se chamaillent sans cesse. Ils sont pires que chiens et chats, et leurs échanges relèvent à chaque instant d’un spectacle digne de ce nom. Ils se connaissent si bien qu’ils savent où appuyer pour faire plier leur adversaire. Tant, que ça en est déroutant.

Je les laisse à leur petite joute verbale et attrape à mon tour un nouveau verre pour me remettre de mes émotions. Nous partageons quelques mots avant que mes parents n’enjoignent tous leurs convives à passer à table.

J’observe avec inquiétude les invités s’installer, avec l’angoisse viscérale de me retrouver aux côtés de ma sœur et d’Eliott. Heureusement pour moi, ces derniers se placent à l’opposé de nous. Mon père et ma mère quant à eux s’assoient au milieu de leurs invités, sans faire de chichis comme les gens simples et accueillants qu’ils sont.

Je suis si fière d’eux, de leurs efforts permanents, de leur travail quotidien, sans relâche, pour offrir à chacun de leurs clients, de leurs employés, le meilleur pour leur passage dans cet hôtel. Que chacun s’y sente comme à la maison. C’est là ce que recherchent et proposent mes parents à chacun d’entre eux.







Chapitre 83

Gauthier et Mario se rendent en cuisine afin de servir les plateaux de fruits de mer. C’est tout naturellement qu’Emy et moi allons leur donner un coup de main, avec le pain, les condiments et le vin, de sorte que nous soyons tous réunis pour partager le repas ensemble. Comme chaque année, mon père pourtant si réservé, dit un mot avant d’entamer le festin. Ce n’est pas par croyance, mais plutôt pour remercier la vie des joies qu’elle lui offre et des individus qu’elle met sur son chemin.

— Je vous souhaite à tous un Joyeux Noël. Chacune des personnes ici présentes contribue chaque jour à me rendre heureux de voir à nouveau le soleil se lever sur nos montagnes. Cette année est particulière, car en plus de vous avoir tous réunis sous notre toit, nous célébrons le retour de notre petit oiseau dans son nid. Elsa, ma chérie, je suis ravi que tu aies retrouvé le chemin de la maison, et espère de tout mon cœur que tes séjours au chalet se feront plus réguliers à l’avenir. Tu nous as manqué à tous profondément. Je remercie notre chef et son équipe pour le repas que je sais succulent qui nous attend. J’invite chacun d’entre vous à faire comme chez lui et à écouter dans son cœur la flamme vacillante de l’esprit de Noël. Merci à tous et bon appétit.

Chacun d’entre nous prononce un merci sonore et ému à l’attention de mon père. Les larmes coulent malgré moi tant l’émotion m’étreint et c’est encore une fois, mon brun puissant qui me rattrape et me ramène aux joies de ce dîner chaleureux.

Il m’essuie les joues et me serre contre lui avant de m’embrasser avec une affection débordante sous les grognements affligeants de notre voisine de table.

— Certains d’entre vous n’ont pas la chance d’avoir un partenaire pour déverser leur chagrin, alors prenez une chambre tous les deux.

— Allez viens là ma petite jalouse, dit-il à l’attention d’Emy avant de l’étouffer contre son torse, malgré les protestations de cette dernière, m’arrachant un rire à voir la jolie brune se débattre.

Le dîner se déroule dans la bonne humeur générale. À ma droite, un couple de Parisiens me fait part ses adresses favorites. Nous échangeons sur notre vie à la capitale, ils me parlent de leurs enfants, leurs emplois… C’est très agréable de discuter avec tant d’aisance, de partager un repas en toute simplicité, tout en mélangeant les classes sociales.

En face de moi, une adolescente revêche a finalement décidé de prendre son parti de la situation et se déride doucement. Je m’esclaffe quand elle découvre les cuisses de grenouilles concoctées par mon charmant Prince. Mr Clairement-Habile-De-Ses-Dix-Doigts m’observe en coin de son air taquin et me déshabille littéralement du regard, alors que je savoure et lèche sans manière le beurre à l’ail qui dégouline de ce mets exquis à mes doigts.

Ce plat c’est un peu ma Madeleine de Proust, ça marque le début et la fin de notre histoire. C’est avec ce plat que tout a commencé et c’est avec lui que tout va se terminer. Mais pour ne rien gâcher de l’instant et de ce plat succulent, je chasse ces pensées de côté et les remets à plus tard.

Gauthier m’embrasse tendrement dans le cou, et ronronne de plaisir alors que je suis occupée à aspirer la chair d’une des cuisses d’un potentiel Prince Charmant.

— Hum, je vais bientôt être jaloux si tu continues de lécher tes doigts et ces jolies cuisses comme ça, Princesse.

Je passe ma langue le long de ma paume pour récupérer le jus qui coule avant de lui rétorquer :

— Bon sang, arrête Gauthier, on n’est pas tout seuls.

— Et alors ? me défie-t-il avant de laisser sa main s’aventurer sur ma cuisse et de la remonter sous ma robe d’un geste expert et possessif.

Je déglutis difficilement, sentant mes sous-vêtements s’humidifier à son simple contact. Les invités qui nous entourent ne contrarient en rien mon plaisir déjà évident. Je glisse à mon tour ma main sous la table pour stopper sa progression avant que l’un d’eux ne nous voie.

— Arrête-tu veux, c’est horriblement gênant.

— Et excitant.

— Gauthier, je le supplie, sans trop savoir si c’est réellement pour qu’il abandonne ou pour qu’il continue.

— Tes désirs sont des ordres, ma poupée.

Et il retire sa main. Sa chaleur me manque déjà. Il m’embrasse dans le cou et part en cuisine pour dresser le plat suivant, en compagnie de Mario alors que je boude son absence comme une gamine.

Tandis que Mario revient avec la dinde et ses légumes d’accompagnement, je bats en retraite pour aller retrouver mon cuisinier sexy dans son antre.

— Il te manque quelque chose Mario ? l’entends-je demander du fond des frigos.

Je me faufile jusqu’à ces derniers.

— Une dose de sex-appeal, et la touche personnelle du chef, je réponds d’une voix suave.

Mon ours grogne, comme toujours.

Il se rue sur moi et me plaque contre la paroi glacée de la chambre froide. Je frissonne sans trop savoir si c’est de froid ou de plaisir. La surface gelée de la porte n’atténue en rien la chaleur qui bouillonne sous ma peau. Mon fauve se penche sur moi avec voracité et plonge sur mes lèvres entrouvertes qui n’attendent que lui. Alors que nous perdons tous les deux notre souffle, Gauthier se recule et vient poser son front contre le mien, sa main palpe mes fesses de manière possessive, me collant contre son érection que je devine à travers ce chino provocant.

— Bon sang, ce que ce dîner peut être long ! J’aurais dû te prendre sur ma table tout à l’heure quand j’en avais l’occasion, je regrette amèrement. Vivement que ce repas se termine et que je te montre à quel point je crève d’envie d’être en toi.

— Des paroles, des paroles…

— Et que je ne t’y reprenne pas à sucer le bout de tes doigts de la sorte.

— Sinon quoi ? le provoqué-je, en mordant sa lèvre inférieure.

Grognement du mâle. Mon son préféré désormais.

— Putain, Elsa, tu me rends fou… Sinon… Sinon, je devrais rendre vivante cette image d’une autre chose que j’aimerais beaucoup te voir lécher, et ça va me distraire de mon plan principal qui est…

— Oui ?

— Te baiser avec cette robe jusqu’à ce que tu cries mon nom.

Ce langage cru m’envoie une décharge électrique de la nuque aux orteils, et je dois serrer les cuisses pour contenir l’agitation qui m’habite. Gauthier me lâche soudainement, me retourne, me pousse en dehors du frigo, avant de m’ordonner :

— File te rasseoir, on va se demander ce qu’on fait ! Oh, et prends la sauce dans les sauciers près du feu.

À mon tour de grogner de mécontentement cette fois. Bon sang, qu’on en termine que je m’adonne à mon activité favorite du moment avant de faire vœu de chasteté guettant l’arrivée du prochain animal qui viendra me traquer jusqu’à briser ma carapace.







Chapitre 84

Le repas est vraiment succulent et j’ai l’impression que le tissu de ma robe va imploser sous la pression de mon ventre repu par tout ce que je viens d’avaler. Je passe aisément mon tour pour le fromage bien que je voue un culte tout particulier à ceux de montagne que je connais extrêmement bien. J’ai le dos appuyé contre ma chaise et je crois que je pourrais me laisser glisser sous la table tant je n’en peux plus.

Gauthier se rend en cuisine pour peaufiner les détails de son dessert qui lui a pris une grande partie de la journée à préparer. Je sais que la pâtisserie n’est pas son fort, mais il y travaille, et j’ai tout de même gardé une petite place pour pouvoir constater le prix de ses larges efforts.

Emy est à peu près dans le même état que moi, et son bagout légendaire s’est atténué au fur et à mesure du repas. Cependant, j’ai remarqué son petit manège avec la jolie blonde qui est assise complètement à l’angle opposé, dont les parents sont en pleine discussion avec leurs voisins de table qui ne sont autres qu’Eliott et ma sœur. Je ris sous cape en observant les jeux de regards des deux jeunes femmes. Peut-être qu’Emy, trouvera une branche de gui pour goûter aux douces lèvres de celle pour qui elle craque. Il n’y a aucun doute sur le fait que ces deux-là ont une attirance qui crève les yeux. C’en est presque gênant. Ou plutôt est-ce parce que mon crush à moi s’est éloigné ?

J’observe le va-et-vient des cuisines et fronce les sourcils en apercevant Eliott qui pousse la large porte battante pour gagner le champ de bataille. Inutile de dire qu’il ne prend pas soin de débarrasser quoi que ce soit. Les hommes comme Eliott ne se rabaissent pas à ça. Si je n’avais pas autant la flemme de me lever je me serais volontiers faufilée dans son dos pour découvrir ce qu’il peut bien y faire. Ce ne doit pas être si important, car il en sort quelques secondes après à peine, un grand sourire aux lèvres, me laissant dubitative.

Quelques minutes plus tard, l’homme aux pouvoirs magiques, celui qui sait allumer l’étincelle dans mes yeux et faire vibrer mes chairs à sa simple vision, fend l’air, tenant majestueusement une pièce montée à couper le souffle. En forme de sapin, avec son petit décor montagnard en nougatine, j’en ai l’eau à la bouche. J’adore les choux ! Mario, lui, suit son chef en déposant d’énormes bûches sur la table.

À peine tout le monde a-t-il retrouvé son siège que mes parents font péter théâtralement les bouchons de champagne. Les bulles devraient m’aider à faire un peu de place au dessert. Je vais peut-être devoir me mettre au sport après ce dîner sous peine de ne pas pouvoir passer les portes du train ! Tout bien réfléchi, ça m’arrangerait peut-être.

Gauthier se remet debout afin de pouvoir servir les bûches. Mais alors que mon ours se lève, se tenant droit et fier devant son œuvre, je remarque qu’Eliott se lève à son tour et tente de s’éclaircir la gorge dans le brouhaha le plus total. Chacun est occupé à discuter, d’autres à admirer les fabuleux desserts, et son élan semble passer absolument inaperçu. Pourtant tous mes signaux sont en alerte et mon corps se tend tandis qu’il devine ce qu’il s’apprête à avoir lieu.

Bon sang, je ne m’en remettrai pas s’il ose me faire cet affront alors qu’il y a trois ans jour pour jour il me piétinait le cœur en morceaux au milieu de cette même salle. Je serre les dents si fortes que j’ai l’impression que l’une d’elles va ployer sous la pression.

Gauthier frappe dans ses mains afin d’attirer l’attention et tout mon être se raidit à l’idée qu’il prenne part à cette mascarade alors qu’il sait très bien ce par quoi je suis passée. M’enfuir à nouveau maintenant serait trop remarqué, je me contente de rester plantée là, conservant ma mâchoire fermement close, et refoule par le même temps les larmes qui tente de se frayer un chemin sous mes paupières. Dans ma tête, mille pensées se bousculent et je tempête contre tous les acteurs de cette effroyable mise en scène et esquisse déjà le plan de mon départ que j’espère dorénavant le plus rapide possible.

— Mesdames, Messieurs, s’il vous plaît, avant que je ne serve à chacun d’entre vous les desserts qui m’ont accaparé et éloigné de ma douce la majeure partie de la journée, je crois que quelqu’un a une annonce à faire.

Mon père semble comprendre ce qui se trame et sa mine désespérée se décompose un peu plus chaque seconde. Il me dévisage d’un air impuissant et je sens malheureusement toute la pitié qui émane de lui.

Cependant, avant que l’horrible goujat qui se tient debout telle une asperge sortant de terre ne parvienne à émettre un mot de sa bouche ouverte, mon sauvage se tourne vers moi et me dévore de son regard de feu. Il tend la main vers moi et plonge ses yeux ténébreux dans le mien. J’ai à peine le temps de lire l’incompréhension sur le visage d’Eliott dans mon champ périphérique que Gauthier se lance, alors que toute la tablée nous observe dans le plus plat des silences.

— Ma Princesse, te rencontrer a changé ma vie. Tu es tempétueuse, râleuse, effrontée, et tu as su taquiner l’ours qui dort en moi, suffisamment pour lui donner envie de sortir de sa tanière. J’ai adoré chacun des moments passés ensemble durant ce petit mois écoulé, et tu sais combien je tiens à toi. Je m’étais promis de prendre autant de recul que possible pour te laisser retourner à ta vie de citadine loin de moi. Cependant, plus je t’observe au milieu des tiens dans cet environnement qui t’est si familier, plus je réalise combien tu es dans ton élément ici. J’en viens même à penser que tu es faite pour rester dans cet hôtel à seconder tes parents. Alors j’ai envie d’être égoïste et de nous donner cette chance en laquelle je crois. Je fais un pari sur nous, sur toi et sur ta famille, en ayant conscience que si ça ne marche pas je devrais indéniablement quitter moi-même cet endroit que j’adore et pour lequel je travaille sans relâche. Mais le risque serait surtout de ne pas prendre ce risque avec et pour toi… Et de te regarder partir loin de moi alors que tant de choses merveilleuses nous attendent.

— Elsa, ma Princesse…

Gauthier sort quelque chose de la poche de son chino en prenant un soin tout particulier à l’en extraire. Quand je découvre la bague en caramel filé, celui-là même qui permet à la pièce montée en arrière-plan de tenir debout, je craque. Les larmes me montent aux yeux et un rire nerveux s’empare de moi et fait vibrer l’intégralité de mon être.

— Je ne vais pas te demander de m’épouser, car nous avons encore tout à apprendre l’un de l’autre. Mais s’il te plaît, reste. Cette bague n’est certes pas aussi rutilante que tu le mériterais, ou que certaines autres qui dorment dans des écrins de velours – coup d’œil appuyé au plus grand traître de la pièce. Bien joué, mon guerrier – mais elle a une valeur toute particulière : celle de notre engagement, de notre vie l’un à côté de l’autre, avec l’autre… Avec toi. Je ne pensais pas m’attacher autant à une petite blonde colérique, mais tu as fait fondre mon cœur encore plus vite que n’a fondu ce caramel. Je comprendrais que tu retournes à Paris où tu as tes habitudes, je te demande juste d’y réfléchir, Elsa. Je t’aime.

Je suis bouleversée et les larmes pleuvent, dévalant mes joues à toute vitesse. Je me lève pour me jeter dans ses bras. Gauthier m’embrasse longuement sous les applaudissements de la foule. Il me recule et me tend la bague, me laissant le poids de la décision.

J’observe ma mère, les mains croisées, jointes sous son menton, presque implorante, mon père qui a un sourire incommensurable, je tourne inévitablement le regard vers ma sœur qui m’encourage d’un signe de tête, et constate avec amusement la tronche de dix pieds de long que tire son amoureux. Je la tiens ma revanche ! C’est ma chance. C’est mon moyen d’inverser la tendance. Maintenant.

J’attrape la bague et l’enfile, elle est dix fois trop grande, mais qu’importe, elle scelle la promesse d’un avenir merveilleux.

— C’est oui ! je m’écrie avant de me jeter à nouveau dans les bras de mon homme, Mr L’Audacieux-Qui-Croit-En-Nous-Plus-Qu’en-Lui-Même.

Après que chacun a été servi et déguste avec délectation ces savoureux choux, je me penche vers mon Prince, pour lui poser la question qui me brûle les lèvres.

— Que voulait Eliott ?

— Tu ne veux pas savoir.

— Oh que si !

— Demander la main de ta sœur. Et j’ai trouvé ça absolument inapproprié, irrespectueux et totalement dégradant envers la femme que j’aime. L’évidence m’a alors sauté aux yeux. Cette fois, ça serait ton moment, c’est toi qui allais passer la première, avant tout le monde, car tu le mérites ! À peine a-t-il quitté mes cuisines, qu’il a sali de son arrogance, que j’ai récupéré ma casserole et confectionné cette jolie bague pour ma Princesse qui allait enfin avoir son heure de gloire, et que par ailleurs je ne pouvais me résoudre à laisser partir.

J’attrape le visage de mon beau brun, caressant sa barbe soyeuse, et murmure tout contre sa bouche.

— Je t’aime infiniment.

Il grogne de plaisir et je m’imagine déjà loin de tous ces gens qui nous entourent à profiter de lui, rien que de lui, de nous deux, et de la multitude de perspectives qui s’offrent à nous.

— Et moi beaucoup plus fort ! Jusqu’aux cimes des montagnes et plus encore !







  
    Bonus

    
      — Tata !

      Une tornade blonde fait irruption dans mon bureau en hurlant. Un immense sourire inonde mes lèvres. Ce bonheur profond, cette joie intense que je ressens à chaque fois qu’Anna, ma nièce, débarque en trombe pour me sauter dans les bras me font fondre.

      — Hey, salut la terreur !

      — Mais ! Je ne suis pas une terreur. Gauthier, lui, dit que je suis une Princesse.

      — Gauthier n’est qu’un sale petit fourbe de menteur prétentieux, crois-moi ! Il essaie de t’amadouer ! C’est moi sa Princesse.

      Ma miniature grimpe sur mon bureau comme elle adore le faire et croise les bras en faisant la moue.

      — Tu ne peux pas être une Princesse alors que c’est à moi que revient la couronne.

      J’attrape le joli diadème que Gauthier m’a offert en symbole pour célébrer notre première année ensemble, et que je garde depuis sur une étagère tout près de moi, et le pose sur ma tête en levant fièrement le menton. La blondinette se déride un peu.

      À nous voir toutes les deux, on pourrait penser qu’il s’agit de ma fille. La ressemblance entre nous est frappante, et pourtant c’est la fille de Fanny.

      Depuis que je suis revenue ici, et après avoir rangé mes valises au placard pour de bon, j’ai repris mon poste à la réception, et ait gentiment poussée ma mère vers la sortie. Elle s’occupe à présent d’Anna. Elle lui consacre tout le temps qui lui a manqué avec ma sœur et moi. Elle l’emmène à l’école, la récupère, l’accompagne à ses activités extrascolaires, et elle adore ça. De fait, la Princesse tyrannique fait irruption quand bon lui semble à l’accueil, déambule dans les couloirs de l’hôtel en courant, joue à cache-cache dans les cuisines. Son terrain de jeu n’a pas de limites. Et elle et moi sommes plus proches que je n’aurais osé l’espérer.

      Avec Fanny… C’est mieux. Je suis passée à autre chose, mais nous n’allons pas jusqu’à nous organiser des petites sorties de couple à quatre. Faut pas exagérer non plus ! Ma rancœur est tenace.

      Mais je fais des efforts, pour ma nièce dont je raffole (si j’occulte le fait que son père n’est qu’un sale traître) et parce que dorénavant je n’ai pour ambition que d’être heureuse, épanouie dans mon emploi que j’adore, dans ma vie amoureuse qui est plus que parfaite, et auprès de mes amis que j’ai retrouvés.

      — Anna ? Anna ?

      La blondinette saute sur ses jambes et file se planquer le long de mon armoire en m’intimant de me taire d’un doigt sur sa vilaine bouche de pipelette.

      Raphaël déboule quelques secondes plus tard, essoufflé, et ses yeux scrutent chaque recoin de la pièce à la recherche de son éternelle complice.

      — Coucou, toi !

      — Oh, salut. On zou à cass-cass avec Anna, ze l’ai sersé partout !

      Ce petit bonhomme du haut de ses cinq ans, me fait trop marrer avec son cheveu sur la langue. Il est trop mignon. Et Anna l’adore. Elle a trouvé en lui un grand frère protecteur et leur complicité à l’école rend à priori, folles les maîtresses. C’est très fréquent que ma mère récupère les deux à la sortie de l’école et qu’elles les surveillent – ou presque – le temps que Lucie et Fanny terminent leur travail.

      — Alors elle est où, ma Nana ?

      Je lève les mains et secoue la tête en signe de parfaite ignorance, mais le rire étouffé de la Princesse à la chevelure dorée nous trahit toutes deux.

      Les deux se rejoignent en hurlant et disparaissent en courant aussi vite qu’ils sont arrivés, en s’échappant en trombe de mon bureau.

       

      Je retourne à mes occupations quand deux bras forts et puissants m’enlacent. Un parfum que je reconnaitrais entre mille, des baisers qui laissent un doux frémissement le long de ma nuque, des râles profonds et gutturaux qui envoient des décharges délicieuses dans ma petite culotte, mon ours dorénavant apprivoisé me fait toujours le même effet. Sa main s’aventure dangereusement sur ma poitrine et l’excitation me gagne aussitôt. Un coup d’œil en arrière m’indique que la porte est encore ouverte et que n’importe qui pourrait nous surprendre.

      Mon amant féroce, très observateur se dirige en deux enjambées à l’entrée de la pièce et ferme la porte à clé. Impatiente et brûlante de désir, je dévore mon sauvage des yeux et guette le moment où il se jettera sur moi. Et je vais adorer ça.

      — Tu m’as manqué aujourd’hui, gronde-t-il.

      — Pas autant que toi, gémis-je.

      Son corps se rue sur le mien. Ses baisers fiévreux enflamment ma chair immédiatement. Je me consume déjà. Gauthier me connaît par cœur à présent, et sait comment me rendre folle en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Malheureusement pour moi, il sait aussi comment se faire désirer, et me provoquer jusqu’à ce que je sois obligée de le supplier.

      Il attrape ma cuisse qu’il remonte le long de sa hanche alors que son autre main est en train de pincer mon téton du bout des doigts. Ses lèvres dévorent chaque parcelle de ma peau visible. À ce rythme-là, je jure que je ne tiendrais pas longtemps.

      — Gauthier, l’imploré-je.

      — Princesse ? me provoque-t-il.

      Je vous ai déjà dit que je détestais ce type ?

      — Maintenant !

      — Vos désirs sont des ordres, mon Altesse.

      Gauthier nous débarrasse rapidement des vêtements qui nous encombrent avant de me plaquer contre le mur et de s’insinuer en moi comme le plus délicieux des poisons. Je gémis, je halète, je suis à bout de souffle, et je ne connais pas de meilleur sport que celui-ci. Je ne me lasserais jamais de lui, de ses caresses, de ses râles bestiaux et graves qui font crépiter mon clitoris comme des charbons ardents, de ses mains sur mes fesses qui me donnent l’impression qu’il pétrit la plus fine des sucreries, de ses baisers brûlants et humides qui font se tendre la pointe de mes seins. J’aime tout chez cet homme qui partage ma vie depuis bientôt cinq ans. Et je n’échangerais ce que nous avons pour rien au monde.

      Gauthier s’enfonce plus profondément en moi et pivote pour me jeter sans précaution sur mon bureau. Mes fesses atterrissent sur mon clavier et je glousse comme une gamine. Le sourire qui se dessine sur le visage de mon effronté m’embrase, et le coup de reins violent qu’il m’assène en même temps me dévaste.

      — Attends-moi Princesse, m’implore-t-il.

      — Gauthier, je… Non… Oui…

      Non ? Oui ? Je ne sais pas, je ne sais plus, je suis déjà loin, au royaume du plaisir, dont Gauthier et moi sommes les souverains.

      Après être redescendue de mon petit nuage, je remets de l’ordre dans mes affaires, alors que mon beau brun se penche d’un air sérieux sur son clavier d’ordinateur, à l’endroit même où mon père gérait ses papiers quelques années plus tôt. C’est désormais à nous qu’il incombe de faire tourner cet hôtel. Sous les yeux bienveillants, et les directives imposées à demi-mots, par nos prédécesseurs.

      On s’en sort plutôt bien en réalité. Je m’occupe de la réception, de la communication, Gauthier lui opère toujours en cuisine, mais il supervise également la partie technique aidé par l’ancien maître de lieux. Tout ce joli monde travaille ensemble pour le plus grand bonheur de mes parents, qui jusque là habitaient encore sur place.

      Mais tout cela est sur le point de changer. Ils ont racheté un chalet à quelques mètres de l’hôtel, une aubaine. Vendu par des connaissances, ils ont sauté sur l’opportunité pour rester près de nous, tout en nous laissant le logement familial afin que nous puissions prendre la relève comme il se doit.

      C’est très étrange d’imaginer que Gauthier et moi allons vivre dans l’appartement même où j’ai grandi, mais c’est à nous d’écrire notre histoire à présent, et pour l’instant il n’y a aucune rature.

      Mon sauvage se lève et vient me rejoindre. Il me câline tendrement avant de m’administrer un baiser qui pourrait bien remettre le feu aux poudres.

      — On se retrouve tout à l’heure en bas des pistes. Sois à l’heure, je compte sur toi.

      Je hoche la tête en signe d’assentiment.

      — Je t’aime, Princesse.

      — Tu n’arrêteras donc jamais ?

      — De quoi ?

      — De me traiter comme une Princesse.

      — Et tu n’as encore rien vu !

      Il m’adresse un sourire énigmatique et quitte la pièce, me laissant seule et comblée.

       

      Il est presque vingt heures quand je pars de l’hôtel accompagnée de ma mère. Le réceptionniste de nuit prend la relève, et en cette période de début décembre nous n’affichons pas encore complet. Nous célébrons ce soir le lancement officiel de la saison. Je dois rejoindre mes amis en bas des pistes, où ont été installés pour l’occasion des stands de boissons et de gourmandises. La première descente au flambeau des saisonniers qui se rodent pour les longues semaines à venir devrait avoir lieu d’ici peu. À l’occasion seront testés la sono, les éclairages et tout ce qui permet à nos touristes de passer des vacances mémorables.

      Gauthier a souhaité pour une fois participer à cet évènement, accompagné des nombreuses connaissances que nous avons à la station, et il va sans dire qu’il voulait que je me tienne en bas, à l’acclamer et à l’accueillir. Je ne me suis pas fait prier longtemps, j’adore voir ses lumières dévaler la pente enneigée, comme si les étoiles se décrochaient du ciel pour venir à ma rencontre. C’est un moment magique. Et il le sera d’autant plus que nous ne sommes quasiment entourés que de locaux. L’occasion de mettre un premier pied dans la saison qui s’annonce.

      J’arrive en bas de piste accompagnée de mes parents et d’Anna qui doit retrouver les siens quelque part par là. Je m’esquive vite en direction de Lucie, Charly et leurs amis, dorénavant les nôtres, qui savourent l’un des premiers vins chauds de la saison au coin du bar de fortune, installé pour la soirée.

      — Salut les copains, avancé-je timidement.

      — Elsa !

      — Nina, doucement tu m’étouffes !

      La brune au tempérament de feu a rapidement pris ses quartiers dans la station. Au moment où je lui ai fait part de mon déménagement, son petit cœur s’est fissuré légèrement, puis quand Honoré lui a peu de temps après annoncé qu’il vendait le magasin pour s’octroyer une jolie retraite en Province, mon ancienne colocataire a vu tout son monde s’écrouler. Quelques semaines plus tard, elle me rendait visite pour un séjour qui a duré plus longtemps que prévu, puis l’hiver suivant elle nous a rejoints pour passer la saison dans une boutique d’épicerie fine, jusqu’à s’amouracher d’un certain blond à l’accent nordique qu’elle ne lâche à présent plus d’une semelle.

      — Un vin chaud, Elsa ? m’interroge la douce Lucie.

      — Non merci, pas pour moi.

      Il est des surprises qu’il vaut mieux taire et garder pour soi pour profiter de leur magie un peu plus longtemps...

      Heureusement, la voix du speaker nous interrompt, pour annoncer la descente imminente des saisonniers. C’est alors qu’en cette soirée de décembre, perçant l’obscurité, nous contemplons tous, émerveillés, les dizaines de lumières qui illuminent ce ciel noir et dévalent la piste à la vitesse d’une avalanche, sous une mélodie calme et enchanteresse.

      Alors que les premiers entament leur progression, je m’approche plus près pour tenter d’apercevoir le garçon qui fait battre mon cœur. Pourtant tous les skieurs semblent arrivés sous les applaudissements des spectateurs et je ne discerne toujours pas mon beau brun. Je commence à m’inquiéter.

      Soudain, les haut-parleurs grésillent et une musique retentit, je vois au loin un flambeau s’allumer, et un homme seul dévaler la piste pour venir nous rejoindre. Plus la lueur s’approche, plus la silhouette m’apparait nettement.

      Gauthier, mon sauvage, mon guerrier, mon ours grognon, mon Prince prévenant et caractériel, se rapproche dangereusement de moi, dévalant les quelques derniers mètres qui nous séparent un genou à terre, la torche dans une main et un écrin dans l’autre. Tandis qu’il arrive à ma hauteur, le refrain de ce Disney que nous ne connaissons que trop bien, jaillit des enceintes à me faire frissonner des pieds à la tête.

       

      L’amour brille sous les étoiles

      D’une étrange lumière

      La terre entière, en parfaite harmonie

      Vit sa plus belle histoire

       

      L’amour brille sous les étoiles

      Illuminant leurs cœurs

      Sa lumière éclaire à l’infini

      Un sublime espoir

       

      Des larmes jaillissent de mes yeux alors que je plaque mes mains sur ma bouche de stupeur. Je ne parviens pas à croire qu’il ait fait tout ça pour moi. Cet homme est dingue. Surprenant, imprévisible, mystérieux. Et c’est le mien.

      — Bonsoir Princesse.

      Il se tient là, agenouillé devant moi, la torche vacillant au rythme de mon corps, brûlant de la même flamme ardente, et de l’autre main, il me présente cette toute petite boîte bleue en velours. Un attroupement se forme autour de nous, mais je n’en ai que faire. À cet instant nous sommes seuls au monde, comme enfermés dans une boule à neige identique à celles que l’on trouve dans toutes les boutiques du village. Et j’ai l’impression que quelqu’un est en train de la secouer dans tous les sens pour faire tomber les flocons, tant mon cœur et mon esprit sont complètement retournés.

      — Princesse, je t’ai détesté à l’instant où ton cul maladroit s’est cogné contre le quai de gare. Et je t’ai détesté si fort que tu occupais toutes mes pensées, jour et nuit. Et comme il vaut mieux avoir ses ennemis à l’œil, il semblerait que te garder tout près de moi ait été la meilleure solution. Je ne me rappelle pas à quel instant je suis tombé amoureux de toi exactement, tout ce dont je suis sûr c’est que jamais une femme ne m’a rendu plus heureux. Jamais aucune de mes petites amies n’a fait battre mon cœur si fort. Et si j’ai réussi à séduire une Princesse avec un caractère aussi fougueux et volcanique que passionné et fidèle, je devrais pouvoir changer le crapaud que je suis en un Prince des plus charmant. Elsa, si tu m’aimes comme je t’aime, de cet amour puissant, bruyant, ravageur et si pur, épouse-moi, je t’en prie, car je n’imagine plus une seule seconde ma vie sans toi.

      Je fais mine de réfléchir, mais les larmes qui dévalent mes joues et mon sourire en coin ne laissent aucun doute sur ma réponse.

      Je saute dans les bras de mon ours dorénavant mielleux à souhait et l’embrasse avec fougue en lui soufflant entre les lèvres un OUI immense, enthousiaste et impatient.

      — Je dois t’avouer que je n’en espérais pas moins, Princesse. Tout est prêt. La cérémonie aura lieu le vingt-quatre à l’hôtel, soit dans un peu moins d’un mois. Tu as trois semaines pour te dégoter une robe de conte de fées, et prononcer le mot magique devant nos familles, dans le chalet qui t’a vu grandir. Je ne veux que ça, Elsa. Pour le reste de mes jours. Toi, moi, nous, ici et pour toujours.

      Je suis bien trop occupée à dévorer ma bête docile pour apercevoir mes proches émus aux larmes, qui attendent avec impatience de nous féliciter.

      Ce Noël devrait définitivement balayer les mauvais souvenirs d’un autre 24 décembre un peu moins joyeux, mais sans lequel je ne serais pas là aujourd’hui. Et Gauthier me passera prochainement et pour la seconde fois, la bague au doigt dans cet endroit magique qui m’a vue grandir, à cette même date.

      Et je ne peux m’empêcher de penser à ce mystérieux invité qui va vivre la cérémonie de l’intérieur et faire entrer dans nos vies un rayon de soleil énorme et un ciel sans nuage dans le courant de l’été à venir.
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      Merci à toutes et à tous pour cette folle aventure, au plaisir de vous retrouver pour un nouveau conte de fées !
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